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VOYAGE 



A L'ILE-DE-FRANCE. 



LETTRE XIX. 



DÉPART POUE FHANGE. ABRIYÉE A BOUEBON. 

0V&A6AN. 



Apbbs avoir obtenu la permission de retour- 
ner en France 9 je me disposai à m'embar- 
quer sur V Indien, vaisseau de 64 canons. 

Je donnai la liberté à Duyal 9 cet esclave 
gui portait votre nom; je le confiai à un hon- 
nête homme du pays, jusqu'à ce qu'il eût 
acquitté par son travail quelque argent dont 
il était redevable à l'administration. S'il eût 
SI 1 
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les Russes Vsi^feWent gieia , les Allemands 
éroth, les Latins partis 9 les Bas-Bretons 
éara. Un dictionnaire encyclopédique des 
langues serait un ouvrage très - phîloso-. 
phique. 

Autourou paraissait s'ennuyer beaucoup à 
riIe-de-France. Il se promenait toujours seul. 
Un jour» je Taperçus dans une méditation pro- 
fonde ; il regardait 5 à la porte de la prison , un 
noir esclave à qui on rivait une grosse chaîne 
autour du cou. C'était un étrange spectacle 
pour lui, qu'un homme de sa couleur, traité 
ainsi par des blancs qui l'avaient comblé de 
bienfaits à Paris ; mais il ne savait pas que ce 
sont les passions des hommes qui les portent 
au delà des mers, et que la morale qui balance 
ces passions en Europe, reste en deçà des 
tropiques. 

Je m'embarquai le 9 novembre 1 770 ; plu- 
sieurs .Malabares vinrent m'accompagner jus- 
qu'au bord de la mer; ils me souhaitèrent ^ 
en pleurant , un prompt retour. Ces bonnes 
gens ne perdent jamais l'espérance de revoir 
ceux qui leur ont rendu quelque service. Je 
reconnus parmi eux un maître charpentier 
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qui ayait acheté mes Kyres de géométrie, 
quoiqu'il sût à peine lire. C'était le seul 
bomme de Tîle qui en eût youlu. 

Nous restâmes onze jours en rade, retenus 
par le calme. Le ao au soir, nous appareil- 
lâmes, et le 21, à trois heures après midi, 
nous mouillâmes à Bourbon, dans la rade de 
Saint-Denis. 

Cette île est à quarante lieues sous le yent 
de rile-de- France. Il ne faut qu'un jour pour 
aller à Bourbon, et souyent un mois pour 
en reyenir. Elle paraît de loin comme une 
portion de sphère; ses montagnes sont fort 
éleyées. On y cultiye , dit-on , la terre à huit 
cents toises de hauteur. On donne seize cents 
toises d'éléyation au sommet des Trois -Sa- 
Jases^ qui sont trois pics inaccessibles. 

Ses rivages sont très-escarpés ; la mer y 
roule sans cesse de gros galets; ce qui ne 
permet qu'aux pirogues d'aborder sans se bri- 
ser. On a construit à Saint-Denis, pour le 
débarquement des chaloupes , un pont-leyis 
soutenu par des chaînes de fer. Il ayance sur 
la mer de plus de quatre-yingts pieds. A l'ex- 
trémité de ce pont est une échelle de corde. 
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où grimpent ceux qui veulent aller à terre. 
Dans tout le reste de l'île 5 on ne peut débar- 
quer qu'en se jetant à Peau. 

Comme {^Indien devait rester trois se- 
maines au mouillage pour charger du café, 
plusieurs passagers résolurent de rester quel- 
ques jours dana^ File , et d'aller même attendre 
à Saint-Paul, sept lieues sous le rent^ que 
notre vaisseau vint y compléter sa cargaison. 

Je me décidai moi-même à descendre à 
terre, par la disette de vivres où nous nous 
trouvions à bord , et par l'exemple du capi- 
taine et d'un grand nombre d'officiers de 
différents vaisseaux. 

Le a5, après midi, je m'embarquai seul 
dans une petite yole; et, malgré la brise qui 
était très-violente , à force de gouverner à la 
lame, je débarquai au pont. Nous fûmes une 
heure et demie à faire ce trajet, qui n'a pas 
une demi-lieue. 

Je fus saluer l'officier - commandant. Il 
m'apprit qu'il n'y avait point d'auberge à 
Saint-Denis 5 ni dans aucun endroit de l'île, 
que les étrangers avaient coutume de loger 
chez ceux des habitants avec lesquels ils fai- 
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Soient quelque commerce. La nuit s'appro* 
cfaaît, et n'ayant aucune affaire à traiter, je 
me préparais à retourner à bord , lorsque cet 
ojSicier m'offrit un lit. 

Je fus ensuite saluer M. de Grémon 9 com- 
missaire-ordonnateur^ qui m'offrît sa maison 
pour le temps que je voudrais passer à terre. 
Cette offre me fut d'autant plus agréable que 
l'arais envie de voir le volcan de Bourbon, 
où je savais que M. de Grémon avait fait un 
vojage. 

Mais je n'en ai pas trouvé l'occasion. Le 
diemin en est très-diffîcOe , peu d'habitants le 
connaissaient, et il fallait s'absenter de Saint- 
Denis six ou sept jours. 

Du 25 jusqu'au 3o, la brise fut si forte que 
peu de chaloupes de la rade vinrent à terre. 
Notre capitaine profita d'un moment favo- 
rable pour retourner à son bord, où ses af- 
fiiîres l'appelaient; mais le mauvais temps 
l'empêcha de redescendre. 

Cette brise, qui vient toujours du sud^est, 
se lève à six heures du matin et finit à dix 
heures du soir. Dans cette saison , elle durait 
le jour et la nuit avec une violence égale» 
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. Le 1*' décembre le yent s*apaisa , mais il 
s'éleva de la pleine mer une lame mons- 
trueuse qui brisait sur le rivage avec tant de 
violence que la sentinelle du pont fut obligée 
de quitter son poste. 

Le haut des montagnes <se couvrait de. nua- 
ges épais, qui n^avaient point de cours. Le 
yent soufflait encore un peu de la partie 'du 
sud-est 9 mais la mer venait de Pouest. On 
voyait trois grosses lames se succéder conti- 
nuellement ; on les distinguait le long de la 
côte comme trois longues collines. Il se dé- 
tachait de leur partie supérieure des jets' 
d'eau 9 qui formaient une espèce de crinière.- 
Elles s'élançaient sur le rivage en formant 
une voûte, qui, se roulant sur elle-nmême , 
s'élevait en écume à plus de cinquante pieds 
de haut. 

On respirait à peine , Pair était lourd , le 
ciel obscur, des nuées de corbigeaux et de 
paille-en-cus venaient du large , et se réfu- 
giaient sur la côte. Les oiseaux de terre et les 
animaux paraissaient inquiets. Les hommes 
mêmes sentaient une frayeur secrète à la vue 
d'une tempête affreuse au milieu du calme. 
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Le 2 au matin, le vent tomba tout-à-fait, 
et la mer augmenta ; les lames étaient plus 
nombreuses, et Tenaient de plus loin. Le 
rivage, battu des flots, était couvert d'une 
mousse blanche comme la neige , qui s*y en- 
tassait comme des ballots de coton. Les vais- 
seaux en rade fatiguaient beaucoup sur leurs 
câbles. 

On ne douta plus que ce ne fût l'ouragan. 
On tira bien avant sur la terre les pirogues 
qui étaient sur le galet ; et chacun se hâta de 
soutenir sa maison avec des cordes et des 
solives. 

Il y avait au mouillage, V Indien, le 
Penthièvre, V Amitié , i'Aiiia/nce, le 
Grand Bourbon, (e Géryon, une gaulette 
et un petit bateau. La côte était bordée de 
monde qu'attirait le spectacle de la mer et le 
danger des vaisseaux. 

Sur le midi , le ciel se chargea prodigieu- 
sement, et le vent commença à fraîchir du 
sud-est. On craignit alors qu'il ne tournât à 
Touest, et qu'il ne jetât les vaisseaux sur la 
côte. On leur donna , de la batterie , le signal 
du départ, en hissant le pavillon, et tirant 
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deux coups de canon à boulet. Aussitôt ils 
coopèrent leurs câbles et appareillèrent. Le 
Ptnthièvr& abandonnsL sa cbaloupe, qu'il ne 
put rembarquer. L'Indien, mouillé plus au 
largfe, fit rent arrière sous ses quatre Yoiles 
majeures. Les autres s'éloignèrent successive^ 
ment. Des noirs , qui étaient dans une cha- 
loupe, se réfugièrent à bord de l'Amitié. 
Le petit bateau et la gaulette se trouvaient 
déjà datis les lames, où ils disparaissaient de 
temps en temps ; ils semblaient craindre de 
se mettre au large ; enfin ils appareillèrent les 
derniers, attirant à eux l'inquiétude et les 
vœux de tous les spectateurs. Au bout de deux 
heures toute cette flotte disparut dans le nord- 
ouest, au milieu d'un horizon noir. 

A trois heures après midi, l'ouragan se 
déclara avec un bruit effroyable; tous les 
vents soufflèrent successivement. La mer 
battue , agitée dans tous les sens, jetait sur la 
terre des nuages d'écume, de sable, de co- 
quillages et de pierres. Des chaloupes, qui 
étaient en radoub à cinquante pas du rivage , 
fiirent ensevelies sous le galet; le vent em- 
porta un pan de la couverture de l'église, et 



la colonnade du Gouvernement. L*ouragan 
dura toute la nuit, et ne cessa que le 5 au 
matin. 

LeB, deux navires reyînrent au monillage ; 
c'étaient le petit bateau et la gaalelte : ils 
apportaient une lettre du PerUMèvre^ qui 
avait perdu son grand mât de perroquet. 
Pour eux , ils n'avaient éprouvé aucun acci« 
dent. En tout, les petites destinées sont les 
plus heureuses. 

Le 8 , ie Géryan parut. Il avait relâché à 
llie-^le-Franoe ; il nous apprit que la tempête 
y avait fak périr , à Tancre , la flûte du roi 9 
iaGaranne. 

Enfin , jusqu'au 19, on eut successivement 
nouvelle de tous les vaisseaux 9 à l'exception 
de V Amitié et de V Indien. La force et la 
grandeur de Vtnâien semblaient le mettre à 
l'abri de tous les événements, et nous ne 
doutâmes pas qu'il n'eût continué sa route 
pour faire ses vivres au cap de Bonne-Espé* 
rance, et de là aller en France. Je savais 
d'ailleurs que c'était le projet du capitaine. 

Le 19, au matin, on signala un vaisseau; 
c'était la Normande, flûte du roi : elle passa 
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devant SaÎDt-Denis^ et fut mouiller à Saint- 
Paul. Elle Tenait de TIIe-de-France , et allait 
chercher des yîyres au Gap. Cette occasion 
nous parut très-favorable. Il y avait un autre 
officier avec moi ; nous résolûmes d'en profi- 
ter. Monsieur et mademoiselle de Grémoa 
nous firent faire des lits et du linge pour le 
bord, et nous procurèrent des chevaux et des 
guides pour aller à Saint-Paul. Un de leurs 
parents nous y accompagna. 

Je n'avais descendu à terre qu'un peu de 
linge ; tous mes effets étaient sur Vhidien. 

Nous partîmes le ao, à onze heures du 
matin. Il y avait sept lîeues à faire. La flûte 
partait le soir; il n'y avait pas de temps à 
perdre. Nous prîmes jcongé de nos hôtes. 

Nos chevaux grimpèrent d'abord la mon- 
tagne de Saint-Denis y par des chemins en 
zigzag y pavés de pierres pointues. Ils étaient 
très- vigoureux, et leur pas était sûr, quoi- 
qu'ils ne fussent pas ferrés, suivant l'usage 
du pays. ' 

A deux lieues et demie de Saint -Denis, 
nous trouvâmes , sur le bord d'un ruisseau , 
à l'ombre de citronniers , un dîner que made- 
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moîselle de Grémon nous avait fait pré- 
parer. 

Après dîner, nous descendîmes et mon- 
tâmes la Grande-Chaloupe. G*est un vallon 
affreux formé par deux montagnes parallèles 
et très-escarpées : nous fîmes à pied une 
partie de ce chemin que la pluie rendait dan- 
gereux. Nous nous trouvâmes au fond entre 
les deux montagnes y dans une des plus 
étranges solitudes que j'aie jamais vues ; nous 
étions comme entre deux murailles, le ciel 
sur notre tête et la mer sur notre droite. 
Nous passâmes le ruisseau 9 et nous parvînmes 
enfin sur le bord opposé de la Ghaloupe ; il 
règne au fond de ce gouffre un calme éternel, 
quoique le vent soit très-frais sur la mon- 
tagne. 

A deux lieues de Saint-Paul , nous entrâ- 
mes dans une vaste plaine sablonneuse, qui 
s'étend jusqu'à la ville. Elle est bâtie comme 
celle de Saint-Denis. Ge sont de grands em- 
placements bien alignés, entourés de haies, 
au milieu desquels est une case où loge une 
famille. Ces villes ont l'air de grands hameaux. 
Saint-Paul est. situé sur le bord d'un étang 
a. a 
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d'eau douce 9 dont on pourrait, je crois, faire 
un port. 

Il était nuit quand nous y arrivâmes ; nous- 
étions très-fatigués, et nous ne savions où 
loger, ni même où trouver du pain ; car il 
n'y a point de boulanger à Saint-Paul. 

Mon premier soin fut de parler au capitaine 
de ia Normande , que je trouvai heureuse- 
ment à terre. Il me dit qu*il ne se chargerait 
)>oint de notre passage sans un ordre du gou- 
verneur de l'Ile-de-France, qui alors était 
à Saint-Denis ; qu'au reste il ne partait que le 
lendemain matin. 

Sur-le-champ j'écrivis au gouverneur et à 
mademoiselle de Crémon. Je donnai mes 
deux lettres à un noir, en lui promettant 
une récompense s'il était de retour le lende- 
main à huit heures du matin. Il en était dix 
du soir, et il avait quatorze lieues à feire. Il 
partit à pied. 

Je fus trouver mes camarades, qui sou- 
paient chez le garde-magasin. On nous logea 
dans une maison appartenante au roi. Il n'y 
avait d'autres meubles que des chaises , dont 
nous fîmes des lits; de grand matin nous 
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étioûs debout. A neuf heures nous TÎmes ar- 
river^ ayec les réponses à mes lettres ^ un 
noir, que mon commissionnaire avait fait 
partir à sa place. Je le payai bien , et je fus 
trouyer le capitaine, pour lui remettre la 
lettre du gouremeur. Quel fut notre étonne- 
ment, lorsque nous vîmes qu*il laissait la 
chose à sa discrétion ! 

Enfin après plusieurs négociations, et après 
avoir donné des billets pour les frais de notre 
passage, il consentit à nous embarquer. Le 
départ du vaisseau fut remis au lendemain. 

Voici ce que j'ai pu recueillir sur Bourbon. 
On sait que ses premiers habitants furent des 
pirates qui s'allièrent ayec des négresses do 
Madagascar. Ils yinrent s'y établir yers l'an 
1657. La compagnie des Indes ayait aussi à 
Bourbon un comptoir, et un gouverneur, 
qui yivait avec eux dans une grande circons- 
pection. Un jour le yice-roi de Goa vint 
mouiller à la rade de Saint-Denis , et fut 
diner au Gouvernement. A peine venait^il de 
mettre pied à terre , qu'un vaisseau pirate de 
cinquante pièces de canon yint mouiller au- 
près du sien et s'en empara. Le capitaine 
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descendit ensuite, et fut demander à dîner 
au gouverneur. Il se mît à table entre lui et 
le Portugais, à qui il déclara qu'il était son 
prisonnier. Quand le Tin et la bonne chère 
eurent mis le marin de bonne humeur , 
M. Desforges (c'était le gouTerneur), lui 
demanda à combien il fixait la rançon du yice* 
roi. Il me faut, dit le pirate, mille piastres. 
C'est trop peu , répondit M. Desforges , pour 
un brave homme comme vous , et un grand 
seigneur comme lui. Demandez beaucoup , 
ou rien. Hé bien ! qu'il soit libre, dit le gé- 
néreux corsaire. Le vice -roi se rembarqua 
sur-le-champ et appareilla , fort content d'en 
sortir à si bon marché. Ce service du gou- 
Terneur a été récompensé depuis peu par la 
cour de Portugal, qui a envoyé l'ordre de 
Christ à son fils. Le pirate s'établit ensuite 
dans l'île, avec tous les siens, et fut pendu 
long-temps après l'amnistie qu'on avait pu- 
bliée en leur faveur, et dans laquelle il avait 
oublié de se faire comprendre. Cette injustice 
fut commise par un conseiller qui voulut s'ap- 
proprier sa dépouille ; mais cet autre fripon , 
à quelque temps de là, fit une fin presque 
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aussi malheureuse» quoique la justice des 
hommes ne s^en mêlât pas. 

Il n'y a pas long-temps qu'un de ces an- 
ciens écumeurs de mer y appelé Adam y yi- 
Tait encore. Il est mort âgé de cent quatre 
ans. 

Lorsque des occupatiidns plus paisibles 
eurent adouci leurs mœurs » il ne leur resta 
plus qu'un certain esprit d'indépendance et 
de liberté qui s'adoucit encore par la société 
de beaucoup d'honnêtes gens qui vinrent s'é- 
tablir à Bourbon pour s'y lirrer à l'agricul- 
ture. On compte soixante mille noirs à Bour- 
bon, et cinq mille habitants. Cette île est 
trois fois plus peuplée que l'Ile-de-France , 
dont elle dépend pour le commerce extérieur. 
£lle est aussi bien mieux cultivée. Elle ayait 
produit, cette année, yingt mille quintaux 
de blé , et autant de café , sans le riz et les 
autres denrées qu'elle consomme. Les trou- 
peaux de bœufs n'y sont pas rares. Le roi 
paie le cent pesant de blé, i5 liy. ; et les ha- 
bitants vendaient le quintal de café 45 liv. en 
piastres , ou 70 liy. en papiers. 

Le principal lieu de Bourbon est Saint- 

a* 
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Denis 9 où résident le goureraeur et le con- 
seil. On n*y yoit de remarquable qu'une 
redoute fermée, construite en pierre , mais 
qui est située trop loin de la mer; une batte- 
rie deyant le Gouyérnement, et le poat^leyi^ 
dont }*ai parlé. Il y a derrière la yille une 
grande plma^ qu'on aj^lle U Chafnp de 
Lorraine. 

Le sol m'a paru plus sablonneux à Bout- 
bon qu'à rile-dè-France : il est mêlé , à quel- 
quie distance du riyage, du même galet roulé 
dont les bords d;e la mer sont couyeicts; ce 
qui prouye qu'elle s'en est éloignée,, eu que 
l'île s'^st éleyée : ce qui me paraît possible » 
si l'on en juge par l'inspection des montagnes 
léaardées et brisées dans leur intérieur. Dans 
les spéculations sur la nature , les opinions 
Of^Odées se présentent toujours ayec une 
Traisemblaûce presque égale. Souyent le» 
mêmes effets résultent des causes oontraires. 
Cette ohseryation peut s'étendre fort loin, et 
doit nous porter è être fort modérés dans nos 
^gements. 

Un yîeillard âgé de plus de quatre- y ingts 
ans m'assura qu'il ayait été un de ceux qui 
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prirent possession de FIle-de-Frtnce , lorsque 
ks Hollandais Itabândonnèrent. On y ayait 
détaché donze Français, qui y abordèrent le 
matin ; et dans Taprès^midi de ce jour même » 
un Taissean anglais y mouilla dans la même 
intention. 

Les mœurs des anciens habitants de Bour- 
bon étaient fort simples. La plupart des mai*- 
sons ne fermaient pas; une serrure même 
était une curiosité. Quelques-uns mettaient 
leur argent dans une écaille de tortue au- 
dessus de leur porte. Ils allaient nu-pieds 9 
s'habillaient de toile bleue, et Tiraient de riz 
et de café ; ils ne tiraient preisque rien de 
l'Europe , eontents de yirre sans luxe , pouryu 
qu'îb vécussent sans besoins. Ils joignaient 
à cette modération les yeitus qui en sont la 
suite 9 de la bonne foi dans le commerce , et 
de la noblesse dans les procédés. Dès qu*un 
étranger paraissait, les habitants Tenaient, 
sans le connaître , lui offrir leur maison. 

La dernière guerre de l'Indexa altéré un 
peu ces mœurs. Les yolontaîres de Bourbon 
8*y sont distingués par leur bravoure ; mais 
les étoffes de l'Asie et les distinctions mili- 
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taires de France sont entrées dans leur île. 
Les enfants, plus riches que leurs pères, 
veulent être plus considérés. Ils n'ont pas su 
jouir d'un bonheur ignoré. Ils yont chercher 
en Europe des plaisirs et des honneurs en 
échange de l'union des familles , et du repos 
de la TÎe champêtre. Gomme l'attention des 
pères se porte principalement sur leurs gar- 
çons, ils les font passer en France, d*où ils 
reviennent rarement. Il arrive de là que l'on 
compte dans l'île plus de cinq cents filles à 
marier, qui vieillissent sans trouver de parti. 

Nous nous embarquâmes sur ia tior^ 
nuinde le ai au soir. Nous trouvâmes une 
caisse de vin, de liqueurs, de café, etc. , que 
monsieur et mademoiselle de Grémon avaient 
fait mettre à bord pour notre usage. Nous 
avions trouvé dans leur maison la cordialité 
des anciens habitants de Bourbon , et la poli- 
tesse de Paris. 

Je suis , etc. 

A Bourbon , ce ai décembre 1770. 
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LETTRE XX. 



DÉPAET DE BOUBBON. AABIYÉE AU GAP. 



Novs sortîmes à dix heures du soir de la 
baie de Saint-Paul. La mer y est plus calme, 
et le mouillage plus sûr qu'à Saint -Denis 9 
dont la rade est gâtée par une quantité pro- 
digieuse d'ancres abandonnées par les yais- 
seaux. Leurs câbles s'y coupent fort promp- 
tement ; cependant les marins préfèrent 
Saint-Denis. 

Dans un coup de yent du large on ne peut 
sortir de la baie de Saint-Paul; et si un 
yaisseau était jeté en côte, tout l'équipage 
périrait, la mer brisant sur un sable fort 
élevé. 

Le 23, nous perdîmes Bourbon de vue. 
Les services que nous avions reçus de mon- 
sieur et de mademoiselle de Grémon pendant 
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notre séjour, les vents favorables, une bonne 
table, et la société d'un capitaine très-hon-* 
nête, M. de Rosbos, nous disposaient au 
plaisir de retrouver {'Indien, 

Nous plaignions les passagers de ce vais-- 
seau , qui avaient eu à éprouver le mauvais 
temps et la disette de vivres. 

On compte neuf cents lieues de Bourbon 
au Gap. Le 6 janvier 1771, nous vîmes le ma- 
tin la pointe de Natal, à dix lieues devant 
nous. Nous comptions dans trois jours être à 
bord de l'Indien. Nous avions eu jus<;u'à ce 
jour vent arrière. 11 fit calme le soir, et une 
chaleur étouffante. A minuit le ciel était très- 
enflammé d'éclairs, et l'horizon couvert par- 
tout de grands nuages redoublés. La mer 
ètincelait de poissons qui s'agitaient autour 
du vaisseau. 

A trois heures de nuit, le vent contraîre- 
s'éleva de l'ouest avec tant de violence, qu'il 
nous obligea de mettre à la cape sous la mi- 
saine. La tempête jeta à bord un petit oiseau 
semblable à une mésange. L'arrivée des oi- 
seaux dé terre sur les vaisseaux est toujours 
signe d'un très-mauvais temps, car c'est une 
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preure que le foyer de la tempête est fort 
avant dans les terres. 

Le troisième jour du coup de Tent, nous 
nous aperçûmes que notre mât de misaine 
ayait fait un effort à quatre pieds au-dessus 
du gaillard ; on serra la voile 9 on relia le 
mât de cordages et de pièces de bois^ et nous 
tînmes la cape sous la grande voile. 

La mer était monstrueuse et nous cachait 
rborizon. On fut fort surpris de Toir, à une 
portée de canon, un vaisseau hollandais ma- 
nœuvrant comme nous : il fut impossible de 
lui parler. Le cinquième jour, le vent s'a- 
paisa. On examina notre mât de misaine ^ 
qui se trouva absolument rompu. Cet acci- 
dent nous fit redoubler de vœux pour l'arrivée 
au Cap. 

Le gros temps nous avait fait perdre du 
chemin , suivant l'ordinaire ; il succéda du 
calme , qui nous fit perdre du temps. 

Le 1 a , nous retrouvâmes le vaisseau hol- 
landais, et nous lui parlâmes. Il eutlapré* 
caution de ne se laisser approcher que ses 
mèches allumées et ses canons détapés : il 
Tenait de Batavia ; il alls^ît au Cap. 
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Enfin ^ le 16 janyier, nous eûmes Taprès- 
midi la yue du Gap, à tribord. Nous lou- 
voyâmes toute la nuit. Le 17 au matin, il 
s'éleya une brise très-yiolente. Le ciel était 
couyert d*une brume épaisse qui nous cachait 
absolument la terre. Nous allions manquer 
l'entrée de la baie , lorsque nous aperçûmes 
par notre trayers, dans un éclairci, un coin de 
la montagne de la Table; alors nous serrâmes 
le yent, et y ers midi nous nous trouvâmes 
près de la côte, qui est très'-élevée. Elle est 
absolument dépouillée d'arbres; sa partie su- 
périeure est à pic, formée de couches de 
rochers parallèles ; le pied est arrondi en 
croupe. Elle ressemble à d'anciennes mu- 
railles de fortifications ayec leur talus. 

Nous longeâmes la terre. A midi, nous 
nous trouvâmes derrière la montagne du 
Lion, qui, de loin, ressemble à un lion en 
repos. Sa tête est détachée, et formée d'un 
gros rocher, dont les assises représentent la 
crinière. Le corps est composé de croupes 
de différentes collines. De la tête du Lion 
on signale les vaisseaux par un pavillon. 

En cet endroit le vent nous manqua, parce 
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que le Lion nous mettait à Fabri; il fallait , 
pour entrer dans la baie, passer entre Tîle 
Eoben , que nous yoyions à gauche deyant 
nous, et une langue de terre appelée la pointe 
aux Pendus , qui se^rouye au pied du Lion. 
Nous en étions à deux portées de canon, et 
notre impatience redoublait. C'est de là que 
l'on aperçoit les yaisseaux en rade, et t'In^ 
dien n'en devait pas être le moins remar- 
quable. 

Enfin, la marée nous avançant peu-à-peu , 
nous yîmes, des hunes, se développer suc- 
cessivement douze yaisseaux qui étaient au 
mouillage; mais aucun d'eux ne portait le 
payiUon français : c'était la flotte de Batayia. 

Nous jetâmes l'ancre à l'entrée de la baie. 
A trois heures après midi, le capitaine du 
port yint à bord , et nous assura que {'Indien 
n'avait point paru. 

Nous yoyions, au fond de la baie, la mon- 
tagne de la Table , la terre la plus élevée de 
toute cette côte. Sa partie supérieure est de 
niveau, et escarpée de tous côtés, comme 
un autel ; la yille est au pied , sur le bord de 
la baie. Il s'amasse souvent, sur la Table, une 
2. 5 
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brume épaisse ^ entassée et blanche comme la 
neige. Les Hollandais disent alors que ia 
nappe est mise. Le commandant de la rade 
hisse son paTillon ; c'est un signal aux rais- 
seaux de . se tenir sur leurs gardes , et une 
défense aux chaloupes de mettre en mer. Il 
descend de cette nappe des tourbillons de 
Tent mêlé de brouillard semblable à de longs 
flocons de laine. La terre est obscurcie de 
nuages de sable , et souvent les vaisseaux 
sont contraints d'appareiller. Dans cette sai- 
son , cette brise ne s'élève guère que sur les 
dix heures du matin 9 et dure jusqu'au soir. 
Les marins aiment beaucoup la terre du Cap, 
mais ils en craignent la rade , qui est encore 
plus dangereuse depuis le mois d'avril jus- 
qu'en septembre. 

En 17229 toute la flotte des Indes y périt 
à l'ancré 9 à l'exception de deux vaisseaux. 
Depuis ce temps 9 il n'est plus ' permis à 
aucun Hollandais d'y mouiller au delà du 
6 mars.. Ils vont à' Falsebaye, où ils sont à 
l'abri. 

On avait essayé de joindre la pointe aux 
Pendus à TUe Roben, pour faire de la rade 
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un port qui n'eût qu'une ouYerture ; mais on 
a fait des traraux inutiles. 

Je comptais descendre le soir même; la 
brise m'en empêcha. 

De grand matin 9 la iVorma^u/eallamouil* 
1er plus près de la TÎlle. Elle est formée de 
maisons blanches bien alignées 9 qui ressem- 
blent de loin à de petits châteaux de cartes. 

Au lever du soleil 5 trois chaloupes joliment 
peintes nous abordèrent. Elles étaient en- 
TOjées par des bourgeois 9 qui nous invitaient 
à descendre chez eux pour y loger. Je des- 
cendis dans la chaloupe d'un Allemand 9 qui 
m'assura que, pour mon argent 9 je serais 
très-bien chez M. Nedling, aide-de-camp de 
la bourgeoisie. 

En traversant la rade, je réfléchissais à 
l'embarras singulier où j'allais me trouver, 
sans habits, sans argent, sans connaissances, 
chez des Hollandais, à l'extrémité de l'A- 
frique. Mais je fus distrait de mes réflexions 
par un spectacle nouveau. Nous passions au- 
près de quantité de veaux marins , couchés 
sans inquiétude sur des paquets de goémon 
flottant semblable à ces longues trompes avec 
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lesquelles les bergers rappellent leurs trou- 
peaux; des pîngoins nageaient tranquillement 
à la portée de nos rames 9 les oiseaux marins 
Tenaient se reposer sur les chaloupes 9 et je 
tIs même 9 en descendant sur le sable, deux 
pélicans qui jouaient arec un gros dogue, et 
lui prenaient la tête dans leur large bec. 

Je conceyais une bonne opinion d'une 
terre dont le rivage était hospitalier, même 
aux animaux. 

r 

/ 
Au Gap, G« 30 janvier 1771. 
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LETTRE XXI. 



BU CAF. T0TA6E A GOIVSTAIICB ET A LA 
MONTAGlfE DE lA TABLE. 

Les rues du Cap sont très -bien alignées. 
Quelques-unes sont arrosées de canaux 5 et 
la plupart sont plantées de chênes. JI m'était 
fort agréable de yoir ces arbres couTerts de 
feuilles au mois de janvier. La façade des 
maisons était ombragée de leur feuillage , et 
les deux côtés de la porte étaient bordés de 
sièges en brique ou en gazon ^ où des dame» 
fraîches et yermeilles étaient assises. J'étais 
rayide yoir enfin une architecture et des phy- 
sionomies européennes. 

Je traversai, ayec mon guide 9 une partie 
de la place 9 et j'entrai chez madame Nedling, 
grosse hollandaise fort gaie. Elle prenait le 
thé au milieu de sept ou huit officiers de la 
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flotte , qui fumaient leur pipe. Elle me fit Toir 
un appartement fort propre ^ et m'assura que 
tout ce qui était dans la maison était à mon 
service. 

Quand on a vu une ville hollandaise 9 on 
les a toutes vues : de même 9 chez les habi- 
tants 9 Tordre d'une maison est celui de toutes 
les autres. Voici quelle était la police de 
celle de madame Nedling. Il y avait toujours 
dans la salle de compagnie une table cou- 
verte de pêches 9 db melons 9 d'abricots 9 de 
raisins 9 de poires 9 de fromages 9 de beurre 
frais 9 de pain 9 dSc vin 9 de tàbaic et de pipes. 
A huit heures 9 oa servait le thé et le café; à 
midi 9 un dîner très-abondant en gibier et en 
poisson. A quatre heures 9 le thé et le eafé; 
ÙL huit 9 un. souper comme le dîner. Ces bonnes 
gens mangeaient toute la journée. 

Le' prix de ces pensions n'^allait pas au-* 
trefois à une demi-piastre 9 ou cinquante sous 
de France 9 par jour ; mais des marins fran*- 
çai39 pour se di8l;inguer des autres nations 9 
le mirent à une piastre 9 et c'est aujourd'hui 
pour eux leur taux ordinaire. 

Ce prix est excessif > tu l'abondance des 
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denrées : il est Trai que ces endroits sont 
beaucoup phis honnêtes que nos naeilleures 
auberges. Les domestiques de la maison sont 
à to&e disposition ; on invite à dîner qui l'on 
rent; on peut passer quelques jours à la cam- 
pagne de rhôt«, se servir de sa Toiture 9 tout 
cela sans payer. 

Après diner, je fus voir le gouverneur, 
monsieur de Tolback, vieillard de quatre- 
vingts ans, que son mérite avait placé à la 
tête de cette colonie depuis cinquante ans. 
ïl m'invita à dîner pour le lendemain. Il 
avait appris ma position > et y parut sen- 
sible. ^ 

Je fus me promener ensuite au jardin de 
la Compagnie. Il est divisé en grands carrés 
arrosés par un ruisseau. Chaque carré est 
bordé d'une charmille de chêne de vingt 
pieds de hauteur. Ces palissades mettent les 
plantes à Tabri dû vent, qui est toujours 
très-viôlent; on a même eu la précaution de 
défendre les jeunes arbres des avenues par 
des éventails de roseau. 

Je vis dans ce jardin des plantes de TAsie 
et de r Afrique, mais sur-tout des arbres de 
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l'Europe couyerts de fruits 5 dans une saison 
où je ne leur ayais jamais yu de feuilles. 

Je me rappelai qu'un officier de la marine 
du roi 5 appelé le yicomte du Chaila, m'avait 
donné en partant de l'Ile-de-France une lettre 
pour M. Berg, secrétaire du conseil. J 'ayais 
cette lettre dans ma poche , n'ayant pas eu le 
temps de la mettre ayec mes autres papiers 
sur V Indien : je fus saluer M. Berg^ et je 
lui remis la lettre de mon ami. 

Il me reçut parfaitement bien, et m'offrit 
sa bourse. Je me seryis de son crédit pour 
les choses dont j'ayais un besoin indispen-* 
sable. Je lui proposai de me faire passer sur 
un des vaisseaux de l'Inde : six partaient in- 
cessamment pour la Hollande , et les six 
autres au commencement de mars. 

Il m'assura que la chose était impossible 9 
qu'ils avaient 9 là-dessus 9 des défenses très- 
expresses de la Compagnie de Hollande. Le 
gouyerneur m'en avait dit autant; il fallut 
donc se résoudre à rester au Cap aussi long- 
temps qu'il plairait à ma destinée. J'y avais, 
été conduit par un événement imprévu , j'es- 
pérais en sortir par un autre. 
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C'était pour moi une distraction bien 
agréable qu'une société tranquille, un peuple 
heureux, et une terre abondante en toutes 
sortes de biens. 

Le fils de M Berg m'inyita à Tenir à Cons- 
tance, TÎgnoble fameux situé à quatre lieues 
de là. Nous fûmes coucber à sa campagne , 
située derrière la montagne de la Table : il y 
a deux petites lieues de la yille. Nous j arri- 
vâmes par une ^très-belle ayenue de châtai- 
gniers. Nous y yîmes des yignobles près 
d'être yendangés, des yergers, des bois de 
chênes , et une abondance extrême de fruits 
et de légumes. 

Le lendemain , nous continuâmes notre 
route à Constance : c'est un coteau qui re- 
garde le nord ( qui est ici le côté du soleil à 
niidi). En approchant, nous trayersâmes un 
bois d'arbres d'argent; cet arbre ressemble à 
nos pins , et sa feuille à celle de nos^ saules. 
Elle est reyêtue d'un duyet blanc très-écla- 
tant. 

Cette forêt paraît argentée. Lorsque les 
vents l'agitent et que le soleil l'éclairé , chaque 
feuille brille conmie une lame de métal. Nous 
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passâmes sous ees rameaux si riches et si 
trompeurs , pour yoir des vignes moins écla- 
tantes, mais bien pins utiles. 

Une grande allée de vieux chênes nous 
conduisit au vignoble de Constance. On voit 
sur le frontispice de la maison une mauvaise 
peinture de la Constance , grande fille assez 
laide y qui s'appuie sur une colonne. Je croyaia 
que c'était une figure allégorique de la vertu 
hollandaise : mais on me dit que c'était le 
portrait d'une demoiselle ConstafUia, fille 
d'un gouverneur du Cap. Il avait fait bâtir 
cette maison avec de larges fossés , comme 
un château fort. Il se proposait d'en élever 
les étages, mais des ordres d'Europe en ar- 
rêtèrent la construction. 

Nous trouvâmes le maître de la maison , 
fumant sa pipe , en robe de chambre. Il nous 
mena dans sa cave, et nous fit goûter de son 
vin. Il était dans de petits tonneaux , appelés 
alverames , contenant quatre-vingt-dix pintes, 
rangés dans un souterrain fort propre. Il en 
restait une trentaine. Sa vigne , année com- 
mune, en produit deux cents. Il vend le 
vin rouge 35 piastres l'alverame, et 3o le 
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fin blanc. Ce bien lui appartient en propre. 
Il est seulement obligé d'en réserver un peu 
pour la Compagnie^ qui le lui paie : Toilà ce 
qu'il nous dit. 

Après avoir goûté son y in, nous fûmes 
dans son vignoble. Le raisin muscat^ que )e 
goûtai , me parut parfaitement semblable au 
vin que }e venais de boire. Les vignes n'ont 
point d'échalas, et les grappes sont peu éle- 
vées sur le sol. On les laisse mûrir jusqu'à ce 
que les grains soient à moitié confits par le 
soleil. Nous goûtâmes une autre espèce de 
raisins fort doux, qui ne sont pas muscats. 
On en tire un vin aussi cher, qui est un ex- 
cellent cordial. 

La qualité du vin de Constance vient de 
son terroir. On a planté des mêmes ceps , 
à la même exposition , à un quart de lieue de 
là , dans un endroit appelé le Bas-Constance*: 
il y a dégénéré. J'en ai goûté. Le prix, ainsi 
que le goût, eo est très-inférieur, on ne le 
vend que i a piastres l'alverame ; des fripons 
du Cap en attrapent quelquefois les étran- 
gers. • 

Auprès du vignoble est un jardin immeui^e ; 
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3*y Tis la plupart de nos arbres fruitiers en 
haies et en charmilles y chargés de fruits. Ces 
fruits sont un peu inférieurs aux nôtres , 
quant au goût, excepté le raisin que je pré- 
férerais. Les oliviers ne s'y plaisent pas. 

Nous trouvâmes au retour de la promenade 
un ample déjeuner, Thôtesse nous combla 
d'amitiés ; elle descendait d'un Français ré- 
fugié; elle paraissait ravie de voir un homme 
de son pays. Le mari et la femme me mon- 
trèrent devant la maison un gros chêne creux , 
dans lequel ils dînaient quelquefois. Ils étaient 
unis comme Philémon et Baucis , et ils pa- 
raissaient aussi heureux, si ce n'est que le 
mari avait la goutte, et que la femme pleu- 
rait quand on parlait de la France. 

Depuis Constance jusqu'au Cap, on voyage 
dans une plaine inculte couverte d'arbrisseaux 
et de plantes. Nous nous arrêtâmes à Neu- 
hausen, jardin de la Compagnie, distribué 
comme celui de la ville, mais plus fertile. 
Toute cette partie n'est pas exposée au vent 
comme le territoire du Cap , où il élève tant 
de poussière, que la plupart des maisons 
ont de doubles châsâls aux fenêtres, pour 
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A quelqqeft jours de là, .n^n h6ley: M» 
Nedliog, m*enga;gfea à yeoir à (90 campagne» 
située auprès de celle de M. Berg. Nous par- 
tîmes dans sa Toiture f attelée' de. sii^ cheTaux, 
Nous j passâmes plusieurs joifrs dans uu re« 
pos délicieux. La terre était jopchée de pê- 
chesy d^ poires et d'oranges, que personne ;l[)e 
recueillait; les promenai^es étaient ombra- 
gées des p\us beaux arbres. J^y mesurai un 
diiêne de onze pieds ile circonférence ; on pré- 
tend que c'est le pli^ .ancien .qu'il j ai^ dan^ 
le pays, .,^.- ' ^ [ • .[ .. ,, ^ ,. 

Le 5 fé vier , mon hôte,pi:pposa à quejquefi 
Hollandais d'aller siir.Ti^tplçl^ergyiaçtntagne 
escarpée au pjted de. Jaqu44lQ. Ja yillq paraît si- 
tuée. Je* me mis de, la partie J^ou^ partîmes 
àpied, à deux heures après minuit. Il faisait 
un très*befau clair.de lune. Nous laissâmes à 
droite un ruisseau qui vient de la niontague, 
et nous dirigeâmes notre route à une ourer/- 
ture qui est au milieu , et qui ne paraît, de la 
Tille, que comme une lézarde à une grande mu- 
graille. G hei^i in faisant^ nous entendîmes liur- 
2. 4 
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1er des lo(ips,«t«ous4lrôines'qiietques coup» 
de fuail en l'air pour les écarter. Le sentier 
est rode jusqufau pied de Tescarpement de la 
montagne, mais il le deyjeiiit ensuite bien 
dayantagé. Cette feiHe qui paraît dans la Ta- 
ble, eH une séparation oblique qui a plus 
d'un« portée de fusil: de largeur à son eiltt*ée 
inférieure; dans le haut, elle n^a pas deux 
Idises. €e rarîn est une espèce d^escaller 
très-roîde, retnpli de sable et de roches rau-> 
léës. Nous le^inïpâmes , ayant à droite et -à 
gauche des escarpements du roc, de plus -de 
dëiix^ënts' pieds de h^Tutéur: Il en sort de 
grosses niasses de pierres toutes prêtes À's'é- 
l)6tfWifreàu^uiifrtedes ferités, et^'entretrent 
une iâultitude dé' plantes aromatiques. Nous 
entendîmes diàs' ce' passirge les 'hurleinertts 
des batlansV Sorte d^^ès sin^e, '(j[ùi ressem- 
ble à l'ouri. ■ ' '/' ' • ? ..i 

Après trois heures' et' demie de fatigue, 
nous parvînmes snr la T^le. Le soleil se le- 
vait de dessus !a mer , et ses rayons blanchis- 
saient , à notre droite , les sommets escarpés 
du Tigre ^et de quatre autres chaînes denion- 
tagnes, dopt -la plu9 éloignée parait la plus 
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cleyée. A gauche, un peu derrière nous, 
nous voyions , comme sur un plan , l'île des 
PÎDgoîns , ensuite Constance , la baie die False 
et la montagne du Lion ; derant nous , Pile 
Roben. La yille était à nos pieds. Nous en 
distinguions jusqu'aux plus petites rues. Les 
Tasles cariés du jardin de la Compagnie, 
arec ses avenues de chênes et ses hautes 
charmilles, ne paraissaient que des plates-ban- 
des avec leurs bordures en buis ; la citadelle 
un petit pentagone grand comme la main, 
et les vaisseaux des Indes des coques d'a- 
mande. Je sentais déjà quelque orgueil de 
mon élévation, lorsque je vis des aigles qui 
planaient à perle de vue au-dessus de ma 
tête. ., 

Il aurait été impossible, après tout, de n'a- 
voir pas quelque mépris pour de si petits ob- 
jets,, et sur-tout pour les hommes, qui nous 
paraissaient c;omme des fourmis, si nous n'a- 
vions pas eu les mêmes besoins. Mais nous 
avions froid , et nous nous sentions de Tap- 
petit. On alluma du feu, et nous déjeunâmes. 
Après déjeuner,nos Hollandais mirent la nappe 
au bout d'un bâfon, pour donner un signal de 
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notre arrivée ; mais ils Tolèrent «ne demi- 
heure après, parce qu'on la prendrait^ disaient* 
ils 9 pour un pavillon français. 

Le sommet de Tableberg est un rocher 
plat , qui me parut avoir une demi-lieue dé 
longueur sur un quart de largeur. C'est une 
espèce de quartz blanc 9 revêtu seulement^ 
par endroits, d'un pouce ou deux de terre 
noire végétale , mêlée de sable et de gravier 
blanc. Nous trouvâmes quelques petites fla- 
ques d'eau , formées par les nuages , qui s'y 
arrêtent souvent. 

' les oouchcs de cette montagne sont paral- 
lèles ; je n'y ai trouvé aucun fossile* Le roc 
inférieur est une espèce de gros qui 9 à l'air j 
se décomposa en sable. Il y en a des mor- 
ceauxqui ressemblent à des morceaux de pain 
avec leur croûte. 

Quoique le sol du sommet n'art presque au- 
cune profondeur , il y avait une quantité pro« 
digieuse de plantes. 

J'y recueillis dix espèces d'immortelles, 
de petits myrtes, une fougère d\ine odeur 
de thé, une fleur semblable à l'impériale d'un 
beau ponceau; et plusieurs autres dont j'i^ 
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gnore les noms. J'y trouyai une plante dont 
la fleur est rouge et sans odeur; on la pren-» 
irait pour une tubéreuse ; qhaque tige a 
deux ou trois feuilles tournées en cornet , et 
contenant un peu d^eau. La plus singulière 
de toutes, paroe qu'elle ne ressemble à au- 
cun Yégétal que j'aie vu , est une fleur ronde 
en rose, de la grandeur d'un louis, toot-^- 
fait plate. Cette fleur brille des plus jolies 
couleurs ; elle n'a ni tige ni feuilles ; elle croît 
en quantité sur le gravier , où elle ne tient 
que par des filets imperceptibles. Quand on 
la manie, on ne trouve qu'une substance glai-» 
reuse. 

Voici cinq plantes entières qui affectent, 
dans leur configuration, une ressemblance 
avec une seule partie de ce" qui est commun 
aux autres : i*" Le nostoc, qui n'est qu'une 
sève ; 2^ un cbevelu qui croit sur les orties, 
et qui ressemble aux filaments d'une racine ; 
S*" le lichen, semblable à une feuiUe; Z^" la 
fleur isolée de Tableberg ; 5* la truffe d'£uT 
rope, qui est un fruit. Je pourrais j joindre 
la radfie de la grotte de i'ile-de-France, si ce 
û'était pas le seul exemple que j'aie ù apporter. 
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Je serais très-dL<posé à croire que la nature 
a suivi le même plan dans les animaux. J'en 
connais plusieurs^ sur-tout des marins, qui 
ressemblent; pour la forme, à des membres 
d'animaux. 

J'arrivai, en me promenant, à rextrémité 
de la Table : de 1:^ je saluai l'océan Atlanti- 
que , car on n'est plus dans la mer des Indes 
après avoir doublé le Cap. Je rendis hom- 
mage à la mémoire de Vasco de Gama , qui 
osa, le premier, doubler ce promontoire des 
tempêtes. Il eût mérité que les marins de 
toutes les nations y eussent placé sa statue , 
et j'y eusse fait volontiers une libation de vin 
de Constance, pour sa patience héroïque. Il 
est douteux ce£[endant que Gama soit le pre- 
mier navigateur qui ait ouvert cette route au 
commerce des Indes. Pline rapporte qu'Hao- 
non fit le tour depuis la mer d'Espagne jus- 
qu'en Arabie, comme on peut le voir, dit-il, 
dans les Mémoires de ce voyage , qu'il a lais- 
sés par écrit. Cornélius Nepos dit avoir vu un 
capitaine de navire, qui, fuyant la colère du 
roi Lathyrus, vînt de la mer Rouge en Es- 
pagne. Long-temps auparavant, Cœlius An- 
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tipater assurait qu'il arait connu un marchand 
espagnol qui allait , par mer, trafiquer jusques 
en Ethiopie. 

Quoi qu'il en soit, le €ap, si redouté des 
marins par sa mer orageuse , est une grande 
montagne située à 16 lieues d'ici , et qui a 
donné son nom à cette TÎUe , malgré son éloi- 
gnement. Elle termine la pointe la plus mé- 
ridionale de l'Afrique. £Ue est 9 danslefi trai* 
tés, un point de démarcation : au delà 9 les 
prises navales sont encore légitimes plusieurs 
mois après que les princes sont d'accord en 
Europe. Elle a yu souvent la paix à sa droite» 
et la guerre à sa gauche entre les mêmes 
pavillons; mais elle les a vus plus s<)uvent se 
réunir dans ses rades , et y être en bonne iur 
teliigence, lorsque la discorde, troublait les 
deux hémisphères. J'admirais cet heureux 
rivage que famais la guerre n'a désolé, et .quj 
est habité par un peuple utile à tous les au- 
tres par les resaouDces de son économie ctj'^r 
tendue de son commerce^ €e n'est pas le cfi- 
mat qui fait les hommes. Cette nation sagetet 
paisible ne doit point ses mœurs à son terri*- 
toire : la piraterie, les guerres civile» agitent 
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les régences d'Alger, de Maroc , de TripoUji 
et les 0oll|indais ont porté Tagnculture et la 
concorde à Tautre extrémité de l'Afrique. 

J'amusais ma promenade par ces réflexion» 
si douces, et si rares à faire dans aucun lieu 

* 

de la terre : mais la chaleur du soleil m'o* 
bligea de chercher un abri. Il n'y en a point 
d'autre qu'à l'entrée du ratin. J'y trouyai mes 
camarades auprès d'une petite source od ils se 
repesaient. Comme ils s'ennuyaient, on dé- 
cida le retour. Il était midi. Nous descen-^ 
dhnes, quelques-uns se laissant glisser assis s 
d'autres accroiq>ts sur les mains et sur les 
pieds. Les rochers et les sables s'échappuient 
dessous nos pas. Le soleil était presque à pic s 
et ses rayons réfléchis par les rochers colla- 
téraux , faisaient éprouver une chaleur insupr 
portable. Souvent nous quittions le sentier, 
et courions nous cacher à l'ombre pour res- 
-pirer sous quelque pointe de roc. Les ge- 
iioux me manquaient; j'étais accablé de soif. 
Nous arrivâmes vers le soir à la ville. Mar 
damo Nedling nous attendait. Les rafraîchisr 
céments étaient prêts. C'était de la limonade, 
où ('on avait mis de la ipuscade et du vin. 



Nous CD bûmes sans danger. Je fus me cou- 
dter. Jamais Yoya^ene me fit tant de plaisir ^ 
et jamais le repos ne me parut si agréable» 

Je SUIS) etc. 

An Cap, M 6 février 1771; 
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LETTRE XXII. 



qualités de l*àir et du sol du cap de bovne* 
espérance; plantes^ insectes et animaux. 



L'aib du cap de Bonne-Espérance est très- 
saîn. Il est rafraîchi par les yents du sud- 
est , qui y sont si froids , mçme au milieu 
de l'été , qu'on y porte en tout temps des 
habits de drap. Sa latitude est cependant par 
le 55* degré sud. Mais je suis persuadé que 
le pôle austral est plus froid que le septen- 
trional. 

Il règne peu de maladies au Gap. Le scor- 
but s'y guérit très-vite, quoiqu'il n'y ait pas 
de tortues de mer. £n revanche 9 la petite- 
vérole y fait des. ravages affreux. Beaucoup 
d'habitants en sont profondément marqués. 
On prétend qu'elle y fut apportée par un 
vaisseau danois. La plupart des Hdttentots 



qui en furent atteints, en moururent. Depuis 
ee temps , ils sont réduits à un très-petit nom- 
bre, et ils Tiennent rarement à la ville. 

Le sol du Gap est un gravier sablonneux , 
mêlé d'une terre blanche. J'ignore s'il rcTi- 
ferme des minéraux précîeu%« Lté H^llani- 
dais tiraient autrefois de Tor de liago^a, sur 
le canul d€f iMb^ambique. Ifs y ATâîeijt même 
un étabM^ement, mars ils- Toilt bbââdbnné 
à cause du mâu^ai»' air* • o -•»< 

J'ai TU elles le major de la place une terre 
sukurettse ^ é^i se trouTent des morceaux de 
bois réduits en' charbon, uùe véritable pierre 
à plâtre , des cubes tafoirs de toutes les gran'- 
deurs, anlalgamés sans avoir perdu leur 
forme; on croit que c'est une mine de fer. 

Je n'y aï va auteUn arbre du pâyd' que l'ar- 
bre d^or et l'at^re d'argent, ddnt le bots est 
a peine bon à bipûlér. -Le premier ne diffèljs 
du second que {)àr 'la couleur de sa feuille, 
qui e»i jaune. Il y a, dit-on, des forêts dans 
l'intérieur, mais ici la terre est couverte d'u|i 
nombre înâni,d*arbris^eaux et de plantes à 
fleurs. Ceci confirme Topinion où je suis 
qu'elles ne réussissent bien que dans les "pays 
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tempéré? 9 \e\ix calice étant formé pour ras- 
sembler une. chaleur incdcrée. ^ Dans le 
nombre des' pliantes, qm- m'ont {^aru' les plus 
r^in^rf^uabliçs ^ indépiendamment de celles 
q^ f0Ï décrites précédemuient, sopt : une 
fleMr.jiiOugej qui Tëssemble .à:un ptipUlon^ 
avec un panache, des paies, quatre ailes ^ 
etaaequ6ue4 une. espèce, 4*hjai($mthfe à lon- 
gue tige^idont tdutfô ^esfleunS'A^jftt 'adossées 
au sommet comme le^. fl^uroos* de 4*iaoipQ'«- 
riale; une autres fiei^r ts^lb^usi^y ordiâsant 
dans les marais : elle e^l ^eoil^lable^ à une 
grasse tolipe^ rouge , ^^ centime it laquelle 
est une multitude' de ^i^etites' fleurs»: 

Un arbris^^afi^, dont lajjeur. re/^se^ble à 
un gros ^rt;ich£|ut; couleur de .chair* Un autre 
arbrisseau commun ^..dqn^. ou f^it .de très- 
•belles haies : ses feuilles soot opposéqs AHr 
une côte; il' se charge de, grappes de fleurs 
papilionacées couleur de rose ; il leur succède 
des graines légumineuses. J'en ^v apporté 
pour Jle.s planter en France. 



** 



* Voyez les Entretiens ïur Fa vëgëtutioD. 
** Â mon arrivée, j'en ai remis des plantes au Jar- 
jdindu Roi, où cjlk's T^oCai«nt.tr^biea duos l'été d» 
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J'ai TU dans les insectes uùe. belle saole- 
relle rouge , marbrée de noir ; des papillons 
fort beaux , et uo insecte fort singoUer : c'est 
un petit scarabée brun, il court assez yite; 
quand on Teut le saisir , il lâche ayec bruit 
un yent ^ soivi d'une petite fumée : si le doigt 
en est atteint, cette jvapeur le marque d'une 
tache brune 9 qui dure quelques jours. Il ré«- 
pète plusieurs fois de suite sob lirtillerie. On 
rappelle le canonmiaK. 

Les colibris n'y sont pas rares. J'en ai tu 
un gros comme une noix « d'un' Tert cbaH'^ 
géant sur le yentre^ Il avait un collier de 
plumes rouges, brillaDtésicomoûe des rubis 
sur i'estomao^ et des ailes brunes comme un 
moineau : c'était oomme un surtout sur.^on 
beau plumage..So&bejc'étaItiioiiî,;asyieï long, 
et propccj par^ courbure y à chercher le miel 
dans le sein desifleurs't A en tirait une langue 
fort-maïue et fort longue. Il vécut plusieurs 
jours. Je lui yis manger des mouehes et boire 
de l'eau sucrée. Mais comme il s'avisa de se 

177a ; elle» avaient passé dans la serre l'hiver précë- 
deat. . . : 

2. 5 
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grandeur et de la forme d'une lame de 000-» 
teau flanaand. Il était argenté, et marqué na- 
turellenient, de chaqire côté, de l'impression 
de deux doigts. li y a des veaux marins, des 
baleines, des vaches marines, des morues, 
«t une grande variété d^espècesde poissons 
ordinaires, mais dont je ne vous parlerai 
point, faute d'observations et de connais- 
sances suffisantes dans l'ichthjologie. 

Il y a une espèce fort commune de petites 
tortues de montagne à écaille jaune marque- 
tée de noir ; on n'en fait aucune sorte d'usage. 
Il y a des porcs-épics, et des marmottes 
d'une forme différente des nôtres ; une grande 
variété de cerfs et de chevreuils, des ânes 
sauvages, des zèbres, etc. Un ingénieur an- 
glais y a tué 9 il y a quelques années , une 
girafe ou caméléopard , animal de seize pieds 
de hauteur , qui broute les feuilles des ar- 
bres. 

Le bavîan est un gros singe fait comme un 
ours. Le singe paraît se lier dans là nature 
avec toutes les classes animales. Je me sou- 
viens d'avoir vu un sapajou qui avstit la tête 
et la crinière d'un lion. Celui de Madagascar 9 



appelé maki , ressemble à une levrette ; 
ToraDg-outang à un homme. 

Tous les jours on y découvre des animaux 
d'une espèce inconnue en Europe ; il semble 
quMis se soient réfugiés dans les parties du 
globe les moins fréquentées par Thomme , 
dont le voisinage leur est toujours funeste. 
On en peut dire autant des plantes » dont les 
espèces sont d'autant plus variées, que le pays 
est moins cultivé* M. de Tolback m'a conté 
qu'il avait envoyé en Suède 9 à M. Linnaeus 9 
quelques plantes du Gap, si différentes des 
plantes connues, que ce fameux naturaliste 
lui écrivit : Fotis m'avez fait ie plus gra/nd 
fiaisir; mais voi^ avez dêran^ tout 
mon système. 

Il y a de bons chevaux au Cap, et de fort 
beaux ânes. Les bœufs y ont une grosse loupe 
sur le cou, formée de graisse entrelacée de 
petits vaisseaux. Au premier coup-d'œil , cette 
excroissance .paraît une monstruosité ; mais 
on voit bientôt que c'est un réservoir de 
substance que la nature a donné à cet animal , 
destiné, en Afrique, à vivre dans des pâtu- 
rages brûlés. Dans la saison sèche, il mni- 
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grît, et sa loupe diminue; elle se remplit de 
nouveaux sucs lorsqu'il paît des herbes frai-»- 
cbes. D'autres animaux qui paissent sous le 
même climat^ ont aussi les mêmes avantages : 
le chameau a une bosse, et le dromadaire en 
a deux en forme de selle ; le mouton a une 
grosse queue faite en capuchon, qui n'est 
qu'une masse de suif de plusieurs livres. 

On a dressé ici les bœufs à courir presque 
aussi vite que les chevaux avec les charrette^ 
auxquelles ils sont attelés. 

Le mouton et le bœuf sont si communs, 
qu'on en jette , aux boucheries , la tête et les 
pieds ;;^ce qui attire, la nuit^ les loups jusque 
dans la ville ; souvent je les entends hurler 
aux environs. Pline observe que les lions 
d'Europe, qui se trouvent en Romanie, sont 
plus adroits et plus forts que ceux d'Afri- 
que ; et les loups d'Afrique et d'Egypte sont ^ 
dit-il, petits et de peu d'exécution. En clTet^ 
les loups du Gap sont bien moins dangereux 
que les nôtres. Je pourrais ajouter à celte 
observation , que cette supénorîté.s*élend aux 
hommes mêmes de notre continent : nous 
avons plus d'esprit et de courage que les Asî.i- 
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tiques et les Nègres. Mais il me semble que 
que ce serait une louange plus digne de nous, 
de les surpasser en justice ^ en bonté, et en 
qualités sociales* 

Le tigre est plus dangereux que le loup ; 
il est rusé comme le chat , mais il n'a pas de 
courage : les chiens l'attaquent hardiment. 

Il n'en est pas de même du lion. Dès 
qu'ils ont é?enté sa Toîe, la frayeur. les saisit. 
S'ils le Toient, ils l'arrêtent ; mais ils ne l'ap- 
prochent pas. Les chasseurs le tirent arec 
des fusils d'un très-gros calibre. J'en ai ma- 
nié quelques-uns; il n'y a guère qu'un pay- 
san du Gap qui puisse s'en servir . 

On ne trouve de lions qu'à soixante lieues 
d'ici ; cet animal habite les forêts de l'inté- 
rieur; son rugissement ressemble de loin au 
bruit sourd du tonnerre. Il attaque peu 
l'homme , qu'il ne cherche ni n'évite ; mais 
BÎ un chasseur le blesse 9 il le choisit au mi- 
lieu des autres , et s'élance sur lui avec une 
fureur implacable. La Compagnie donne , 
peur cette chasse , des permissions et des 
récompenses. 
Voici un fait dont j'ai pour garants, le 
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gouverneur M. de Tolback , Af. Berg le 
major de la place ^ et les principaux habi-» 
tancs du lieu. 

On trouye à soixante lieues du Gap, dans 
les terres incultes, une quantité prodigieuse 
de petits cabris. J'en ai tu à la ménagerie de 
la Compagnie : ils ont deux petites dagiies 
sur la tête; leur poil est fauve avec des taches 
blanches. Ces animaux paissent en si grand 
nombre, que ceux qui marchent en avant 
dévorent toute la verdure de la campagne 
et deviennent fort gras, tandis que ceux qui 
suivent ne trouvent presque rien, et sont 
très-maigres. Ils marchent ainsi en grandes 
colonnes jusqu*à ce quUls soient arrêtés par 
quelque chaîne de montagnes ; alors ils re- 
broussent chemin , et ceux de la queue trou- 
vant à leur tour des herbes nouvelles, répa- 
rent leur embonpoint, tandis que ceux qui 
marchaient devant le perdent. On a essayé 
d*en former des troupeaux; mais ils ne s'ap- 
privoisent jamais. Ces armées innombrable^ 
sont toujours suivies de grandes troupes de 
lions tit de tigres, comme si la nature avait 
youlu assu^ej: une subsistance aux bêtes fé- 
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roces. On ne peut guère douter, sur la foi 
des hommes que f'ai nommés, qu'il n*j ait 
des armées de lions dans l'intérieur de l'Afri* 
que; d'ailleurs la tradition hollandiiise est 
conforme à l'histoire. Polybe dit qu'étant 
arec Scipion en Afrique , il vit un grand nom- 
bre de lions qu'on arait mis en croix pour 
éloigner les autres des villages. Pompée, dit 
Pline, en mit à-la-fois six cents aux combats 
du Golisée ; il y en avait trois cent quinze 
mâles. Il y a quelque cause physique qui 
semble rt server l'Afrique aux animaux. On 
peut présumer que c'est la disette d'eau, 
laquelle a empêché les hommes de s'y mul- 
tiplier et d'y former de grandes nations comme 
en Asie. Dans une si grande étendue de côtes, 
îi ne sort qu'un petit nombre de rivières peu 
considérables. Les animaux qui paissent, 
peuvent se passer long-temps de boire. J'ai 
TU, sur des vaisseaux, des moutons qui ne 
buvaient que tous les huit jours , quoiqu'ils 
Técussent d'herbes sèches. 

Les Hollandais ont formé des établissements 
à trois cents lieues le long^ de l'Océan, et & 
nent cinquapte sur le c^nal de Jttosambic^u^;^ 
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ils n'en ont guère à plus de cinquante lieues 
dans les terres. On prétend que cette colonie 
peut mettre sous les armes quatre ou cinq 
mille blancs; mais il serait dilllcile de Us 
rassembler. Ils en augmenteraient bientôt 
le nombre, s'ils permettaient l'exercice libre 
des religions. La Hollande craint peut-être 
pour elle-même Taccroissement de cette co- 
lonie.» préférable en tout à la métropole. 
L'air y est pur et tempéré ; tous les vivres y 
abondent; un quintal de blé n'y vaut que 
5 fr. ; dix livres de mouton la sous; une 
lëgre de vin contenant deux barriques et de- 
mie 9 i5o liv. On perçoit sur ces ventes qui 
se font aux étrangers, des droits considéra- 
bles; l'habitant vit & beaucoup meilleur mar- 
ché. 

Ce pays donne encore au commerce 9 des . 
peaux de mouton , de bœuf, de veau marin, 
de tigre ; de Faloës „ des salaisons , du beurre^, 
des fruits secs , et toutes sortes de comesti- 
bles. On a essîTyé inutilement d'y planter le 
café et la canne à sucre ; les végétaux de 
l'Asie n'y réussissent pas. Le chêne y croît 
vite , mais il ne vaut rien pour les construc* 
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lions, il est trop tendre. Le sapin n'y Tient 
pas. Le pin s'y élè?e à une hauteur médiocre. 
Ce pays aurait pu deyenir, par sa position , 
Tentrepôt du commerce de l'Asie ; mais les 
arsenaux de la marine sont dans le nord de 
l'Europe. D'ailleurs sa rade est peu sûre, et 
sa relâche est toujours périlleuse. J'pi tu 
dans celle saison, qui est la plus belle de 
Tannée , plusieurs yaîsseaux forcés d'appa- 
reiller. Aptes tout, tr d6ft remercier la na- 
ture, qui lui à donhè tout ce qui était néces- 
saire aux besoîAs -de» 'Européens, de n'y 
aroir pas ajouté eé qui pouyait servir à leurs 
passions. 

Au Cap de Bonne-Espérauec , ce 10 février i-j-ji. 
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L'abondaIscr du, pays 3€ ^népan/i. ^ur Iqs. csr 
clayès. Ils oiktdu pain:et.4e$;,Iégmn,^^ à dis- 
crétion. Oo distpftbçe il 'deux ooîirs i:fa mou- 
ton par Semaine. Ih ne ti:a.Yailleot point le di^ 
manche. Ils couchent sur des Hts avec des 
matelas et des couvertures. Les hommes et 
les femmes sont chaudement vêtus. Je parle 
de ces choses comme témoin, et pour Taroir 
su de plusieurs noirs que les Français avaient 
vendus aux Hollandais , pour les punir, di- 
saient-ils, mais dans le fond pour y profiter. 
Un esclave coûte ici une fois plus qu*<]i Tlle- 
de-France; Thomme y est donc une fois plus 
précieux. Le sort de ces noirs serait préféra- 
ble à celui de nos paysans d Europe, si quel-: 
que chose pouvait compenser la liberté. 
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Le bon traitement qu'ils éprourent in- 
flue sur leur caractère. ^On est étonné de 
leur trouver le zèle et l'activité de nos 
domestiques. Ce sont cependant ces mêmes 
insulaires de Madagascar, qui sont si indif- 
férents pour leurs maîti*es dans nos colo* 

nies« 

Les Hollandais tirent encore âes esclaves 
de Batavia. Ce sont des Malais, nation très- 
nombreuse de l'Asie, mais peu connue en 
Burope< Elle a une langue et dés usages qui 
lui sont particuliers. Ils sont pliisdaids que 
les nègres, dont ils ont les traitsi Leur 
taille est plus-petite, leur peau est d'un noir 
cendré , feurs cheveux sont longs , mais peu 
fournis. Ces Malais ont les passions très- 

violentes. 

Les Hottentofts sont les naturels du pays; 
ils sont libres. Ils ne sont point voleurs , 
ne Tendent point leurs enfants , et ne sq 
réduisent point entre eux à Tcsclavage. 
Chez eux l'adultère est puni de mort : on 
lapide le coupable. Quelques-uns se louent 
comme domestiques pour une piastre par 
an, et servent les habitants avec tant d•af-^ 

6 
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fectîon 9 qu'ils exposent souvenl leur Tie 
pour eux. Ils ont pour arme la d^mMance 
ou zagaie. 

L'administration du Cap ménage beau^ 
coup les flottentots. Lorsqulls portent des 
plaintes contre quelque Européen, ils sont 
farorablement écoutés 9 la présomption de- 
Tant être en faveur- de la nation qui a le 
moins de désirs et de besoins. 

J'en ai vu plusieurs venir à 1^ ville 9. en 
conduisant des: chariots attelés qaeIq«iefois 
de huit paires de bœufs. Ils ont des fouets 
d'une longueur prodigieuse, qu'ils manient 
à deux mains. J[ie cocher» } de dessus son 
siège 9 en frappe avec une égale adresse la 
tête ou la queue de son attelage. 

Les Hottentots sont des peuples pasteurs; 
ils vivent égaux , mais dans, chaque village 
ils choisissent, entre eux, deux hommes 
auxquels ils donnent le titre de capitaine 
et de caporal, pour régler les affaires de 
commerce avec la 'Compagnie. Ils vendent 
leurs troupeaux à trës*bon marché. Ils don- 
nent trois ou quatre moutons pour un mor- 
ceau de tabac. Quoiqu'ils aient beaucoup de 
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bestiaux, ils attendent souvent qu'ils meu- 
rent pour les mangfer. 

Ceux que j'ai tus avaient une peau de 
mouton sur leurs épaules , un bonnet et une 
ceinture de la même étoffe. Us me firent voir 
comment ils se couchaient. Us s'étendaient 
nus sur la terre , et leur manteau leur ser- 
vait de couverture. 

Us ne sont pas si noirs que les nègres. 
Us ont cependant comme eux le nez aplati, 
la bouche grande et les lèvres épaisses. Leurs 
cheveux sont plus courts et plus frisés; ils 
resseoiblent à une ratine* J'ai observé que 
leur langage est très*singulier, en ce que 
chaque mot qu'ils prononcent est précédé 
d'un claquement de langue , ce qui leur a , 
sans doute, fait donner le flom de Ghoc- 
choqoas, qu'ils portent sur d'anciennes car- 
tes de M. de Lisle. On croirait en effet qu'ils 
disent toujours chocchoq. 

Quant au tablier des femmes hottentotes, 
c'est une fable dont tout le monde m'a at- 
testé la fausseté; elle est tirée du voyageur 
JLolben, qui en est rempli. 

Une observation plus sûre est celle de 
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Pline ) qui remarque que les animaux sont 
plus imbécilles à proporlion que leur sang 
est plus gras. Les plus forts animaux ont, 
dit-il 9 le sang plus épais, et les sages Pont 
plus sublil. J'ai remarqué en effet sur des 
noirs blessés que leur sang se caillait très- 
promptement. J'a^ttribuerais volontiers à cette 
cause la supériorité des blancs sur les noirs. 

Indépendamment des e^clav^s et des Hot- 
tentots, les Hollandais attachent encore à 
leur serrice des engagés. Ce sont des Euro- 
péens auxquels la Compagnie fait des avan- 
ces, et que les habitants prennent chez eux, 
en rendant à l'administration ce qu'elle a 
déboursé. 

Ils sont, pour Pordioaire, économes sur 
les habitations. On est assez content d'eux 
les premières années; mais l'abondance où 
ils vivent les rend paresseux. 

On ne donne point à jouer au Cap; on 
n'y fait point de visites. Les femmes veillent 
âur leurs domestiques et sur leur maison , 
dont les meubles sont d'une propreté ex- 
trême. Le mari s'occupe des affaires du dq- 
horn. Le soir, toute la famille réunie s^ 



promène et respire le frais , lorsque la brise 
est tombée. Chaque jour ramène les mô- 
mes plaisirs et les mêmes affaires. 

L'union la plus tendre règne entre les 
parents. Le frère de mon hôtesse était un 
paysan du Cap ^ yenu de soixante-dix lieues 
de là. Cet homme ne disait mot 9 et étuit 
presque toujours assis à fumer sa pipe. Il 
avait avec lui un fils, âgé de dix ans 9 qui 
se tenait constamment auprès de lui. Le 
père mettait la main contrç sa joue et le 
• caressait sans lui parler ; l'enfant 9 aussi 
silencieux que le père 9 serrait ses grosses 
mains dans les siennes 9 en le regardant 
avec des yeux pleina de la tendresse filiale. 
Ce petit garçon était vêtu comme on Test 
à la campagne. Il avait dans la maison un 
parent de son dge habillé proprement; ces 
deux enfants allaient se promener ensemble 
avec la plus grande intimité* Le bourgeois ne 
méprisait pas le paysan 9 c'était son cousin. 

J'ai vu mademoiselle Berg, âgée de sehe 
ans 9 diriger seule une maison très-consi- 
dérable. Elle recevait les étrangers 9 veil- 
lait sur les domestiques^ et maintenait For- 

6* 
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dre dans une famille nombreuse^ d'an air 
toujours satisfait. Sa jeunesse , sa beauté , 
ses grâces 9 son caractère, réunissaient en 
sa faveur tous les suffk*ages ; cependant 9 je 
n'ai jamais remarqué qu'elle y fit attention. 
Je lui disais un Jour qu'elle avait beaucoup 
d'amis : j'en ai un grand 9 me dit-elle , 
c'est mon père. 

Le plaisir de ce conseiller était de s'as- 
seoir 9 au retour de ses affaires 9 au milieu 
de ses enfants. Ils se jetaient à son cou, 
les plus petits lui embrassaient les genoux; 
ils le prenaient pour juge de leurs querelles 
ou de leurs plaisirs 9 tandis que la fille 
aînée excusant les uns 9 approuvant les au- 
tres 9 souriant à tous 9 redoublait la joie de 
ce cœur paternel. Il me semblait voir l'An- 
tiope d'Idoménéc. 

Ce peuple, content du bonheur domesti- 
que que donne la vertu 9 ne Ta pas encore 
mis dans des romans et sur le théâtre. II 
n'y a pas de spectacles au Cap 9 et on ne 
les désire pas : chacun en voit dans sa 
maison de fort touchants. Des domestique» 
heureux, des enfants bien élevés,^ des leah- 



mes fidèles : voilà des plaisirs qae la fiction ne 
doDne pas. Ces objets ne fournissent guère 
à la coTiTersatîon ; aussi on y parle peu. 
Ce sont des gens mélancoliques qui aiment 
mieux sentir que raisonner. Peut-être aussi, 
faïUe d'événements 9 n'a-t-on rien à dire; 
maïs qu'importe que Tesprît soit vide, si 
le cœur est plein , et si les douces émotions 
de la nature peuvent l'agiter, sans être ex- 
citées par Tarti/ice, ou contraintes par de 
fausses bienséances? ' 

Lorsque les û\hs du Cap deviennent sen- 
sibles, elles l'avouent naïvement. Elles disent 
que l'amour est un sentiment naturel, une 
passion douce qui doit faire le charme de 
leur vie , et les dédommager du danger 
d*être mèreS : maïs elles veulent choisir 
l'objet qu'elles doivent toujours aimer. Elles 
respecteront, disent-elles, étant femmes, 
les liens qu'elles se sont préparés étant filles. 

Elles ne font point un mystère de l'amour; 
elles l'expriment comme elles le sentent. 
Etes-vous aimé? vous êtes accepté, distin- 
gué, fêté, chéri publiquement. J'ai vu ma- 
demoiselle Nedling pleurer le départ de sob 
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amant; je Taî .vue préparer, en soupirant^ 
les présents qui devaient être les gages de 
sa tendresse. £lle n'en cherchait pas de té- 
moins 9 mais elle ne les fuyait pas. 

Cette bonne foi est ordinairement suivie 
d*un mariage heureux. Les garçons portent 
la même franchise dans leurs procédés. Ils 
reviennent d'Europe pour remplir leurs pro- 
messes; ils reparaissent avec le mérite du 
danger 9 et d*un sentiment qui a triomphé 
/le l'absence : l'estime se joint à l'amour, 
et nourrit, toute la vie, dans, ces âmes 
constantes, le désir de plaire, qu'ailleurs 
on porte chez ses voisins. ^ ^ 

Quelque heureuse que soit leur vie avec 
des mœurs si simples et sur une terre si 
abondante, tout ce qui vient de la HoUande 
leur est toujours cher. Leurs maisons soixt 
tapissées des vues d'Amsterdam , de ses 
places publiques et de ses environs. Ils 
n'appellent la Hollande que la patrie; des 
étrangers même à leur service n'en parlent 
jamais autrement. Je demandais à un Sué- 
dois, officier.de la Compagnie, combien la 
flotte mettrait de ten^ps. à retourner en Hol- 
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lande : il nous faut, dit-il, trois mois pour 
nous rendre dans la patrie. 

Ils put une église fort propre , où le ser- 
TÎce dÎTin se fait avec la plus grande dé- 
cence. Je ne sais pas si la religion ajoute 
à leur félicité, n^is on .yoit parmi eux dea 
hoaimes dont les pères lui ont sacrifié ce 
qu'ils avaient de plus cher : ce sont les 
réfugiés français. Ils ont, à quelques lieues 
du Cap, un établissement appelé la petite 
Rochelle. Ils sont transportés de joie quand 
ils voient un compatriote , ils Taménent 
dans leurs. maisons, ils le présentent à leurs 
femmes et a leurs enfants, comme un homme 
heureux qui a vu le pays de leurs ancêtres, 
et qui doit y retourner. San^ cesse ils par-»- 
lent de la France, ils l'admirent, ils la louent, 
et ils s'en plaignent comme d'une mère qui 
leur fut trop sévère. Ils troublent ainsi le 
bonheur du pays où ils vivent, par le regret 
de celui où ils n'ont jamais été. 

On porte au Cap un grand respect au^ 
magistrats, et sur-tout au gouverneur; sa 
maison n'est distinguée des autres, que par 
iine sentinelle,- et par l'usage de sonner d(5 
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la IrompeltB lorsqu'il dîne. Cet honneur edi 
attaché à sa place ; d'ailleurs aucun faste 
n'accompagne sa personne. Il sort sans 
suite; on l'bborde sans difficulté. Sa maSsôil 
est située sur lé bord d'un canal ombragé 
par des chênes plantés deyànt sa porte. On 
y voit des portraits de Ruyter, de Tromp, 
ou de quelques hommes illustres de la Hol- 
lande. Elle est* petite et simple / et conrient 
au petrt nombre de solliciteur^ qui y sont 
appelés par leurs affaires; mais celui qui 
l'habite est si aitné et si respecté , que les 
gens dii pays ne passent point devant elle 
sans la saluer. 

Il ne donne point de fêtés publiques ; 
maïs il aide de sa bourse des familles bon- 
nêtes qtii sont dans l'indigence. On ne lui 
fait point la coiir; si on demande justice , 
on l'obtient du conseil; si ce sont des se- 
coui^s 9 ce sont des devoirs pour lui : on 
n'aurait à solliciter que des injustices. 

Il est presque toujours maître de son 
temps , et il en dispose pour maintenir 
l'union et la paix, persuadé que ce sont 
elles qui font fleurir les sociétés. Il ne croit 
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pas que Tautorlté du chef dépende de la 
division des membres. Je lui ai ouï dire 
que la meilleure politique était d'être droit 
et juste. 

Il inyite souvent à sa table les étrangers. 
Quoique âgé de 80 ans, sa conversation est 
fort gaie; il connaît nos ouvrages d*esprit 
et les aime. De tous les Français qu'il a 
TUS', celui qu'il regretté davantage est Tabbé 
de La' Caille. Il lui avait fait bâitir uaiobr 
secvatoire; il estimait '^ès luoaière^,.sa mo- 
destie, 5oa désiotéressement^ ses qualités 
sociales^ Je n'ai connu que les ouvrages de 
ce savant ; maîâ.en rapportant le tribut que 
des étrangers rendent & sa cendre , je me 
félicite de finie le portrait de ce« homflaes 
estimables par l'éloge d'un homme de ma 
nation. *' - 
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SUITE DE MON JOVENAL AU, CAP. 



JB-fus invité par»/ M. Serrurier 9 premier 
ininiatre des égllsèé, à aHek* voir la bjJilio-» 
thèque. . C'est un r édifice 1 fort ' propre. . J'j 
reniarquar sur-«toat: beaucoup de livjres de 
théologie qui n'y. ont jamais oooasiobé de 
disputes 9 car les Hollandais ne; les lisent 
p«6. -À Textrémité du jardin: de la Compa- 
gnie^ il y a une ménagerie où l'on! voit 
une grande quantité d'oiseaux. Les pélicans 
que j'avais vus sur le rivage à mon arrivée 9 
étaient les commensaux de cette maison; 
mais on les en avait chassés parce qu'ils 
mangeaient les petits canards. Ils allaient , 
le jour, pêcher dans la rade^ et revenaient 
coucher le soir à terre. 

Le 10 février, on signala un navire fran* 
l^ais; c'était i'AUiancc^ un de ceux que 
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l'ouragan avait forcés d'appareiller de Bour* 
boo. Il avait perdu son artimon dans la tem« 
pête. Il ne put nous donner aucune nouYcllo 
de V Indien. Il prit quelques vivres et conti- 
nua sa route pour rAmérîque , sans réparer la 
perte de son mât. Les Hollandais en ont de 
grandes provisions qu'ils conservent en les 
enterrant dans le sable» mais ils les vendent 
fort cher. Le mât de misaine de ia Norman- 
de lui coûta mille écus. 

Le 119 ia Digue 9 flûte du roi, partie 
de rile-de-France il y avait un mois , vint 
relâcher pour faire quelques provisions. Je 
connaissais le capitaine, M. Le Fer. Il me 
dit qu'il ne serait pas plus de huit jours au 
mouUtage^ et que de là il ferait route pour 
Lorient. Je ne comptais plus revoir {'Indien 
ni mes effets ; cette occasion me parut favo- 
rable; je résolus d'en profiter. 

Je fis part de ma résolution à M. Berg 
et à M. de Tolback : ils me réitérèrent l'un 
et l'autre l'offre de leur bourse. Un soir, 
soupant chez le gouverneur, on parla du 
vin de Constance. M. de Tolback me de^ 
manda si je n'en emporterais pas en Europe. 
3. 7 
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Je lui répondis naturellement que le désor- 
dre arrivé dans mon économie ne me per^ 
mettait pas de faire cette emplette, à Inqqelle 
j'avais destiné une somme pour en faire 
présent à une personne à qui j'étais fort 
attaché. Il me dit qu'il roulait me tirer de 
cet embarras en me donnant une alverame 
de vin rouge ou blanc 9 ou toutes les deux 
à-!a-fois si cela me faisait plaisir. Je lui 
répondis qu'une seule suffisait 9 et que je la 
présenterais de sa part à celui auquel je la 
destinais. « Non 9 dit-il 9 c'est vous à qui je 
» la donne 9 afin que tous tous souveniez 
» de moi. Je ne vous demande 9 pour toute 
» reconnaissance 9 (yie de m'écrire votre 
^ arrivée. » Il xne l'envoj'a le lendemain. 
M. Bergj de son côté 9 à qui j'avais beaucoup 
parlé des honnêtetés que j'avais reçues de 
monsieur et de mademoiselle de Crémon, 
me dit qu'il se chargeait de ma reconnais- 
sance 9 et qu'il leur enverrait de ma part 
vingt - quatre bouteilles de vin de Cons- 
tance. 

Dans une situation où je manquîiis de 
tout» je trouvais mon sort heureux d'avoir 
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rencontré parmi des étrangers 9 des hommes 
si obligeants. 

J'arrêtai a?ec le capitaine de ia Digue 
mon passage en France, à raison de six 
cents livres. Il devait partir quelques jours 
après. J*usai avec beaucoup de circonspec* 
tion , du crédit de M. Berg. Je me fis faire 
un habit uni et un peu de linge. €*était 
U tout l'équipage d'un officier qui revenait 
des Indes orientales. Non-seulement j'avais 
perdu tous mes effets, mais je me trouvais 
endetté de plus de quatorze cents livres. 

A peine j'avais fait mes arrangements, que 
le vaisseau l'Africain vint mouiller au Cap; 
il venait y chercher des vivres; il était parti 
de l'Ile-de-France vers la mi janvier. Il nous 
apportait des nouvelles de V Indien : voici 
ce que nous en apprîmes. 

Ce malheureux vaisseau avait perdu tous 
ses mâts dans la tempête; et après avoir 
tenu la mer plus d'un mois, il était enfin 
retourné à l'Ile-de-France, en si mauvais 
état, qu'on l'avait désarmé. Il avait reçu 
des coups de mer par ses hauts ^ qui avaient 
mouillé une partie de sa cargaison^ et inondé 
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la sainte-barbe au point que les malles des 
passagers y flottaient. Un honnête homme 9 
appelé M. de Moncherat, m'écriyait qu'il 
s'était chargé de yisiter les miennes à leur 
arrivée, et qu'à l'exception de ce qui était 
dans ma chainbrey il y avait eu peu de 
dommage. 

On nous raconta un événement bien étrange 
arrivé sur Vltulien. Entre les mauvais sujets 
qui viennent à l'Ile-de-France , on y avait 
fait passer un homme de bonne maison 9 
appelé M. d^ **-, Il avait assassiné, en Fran-* 
ce 9 son beau-frére. Dans la traversée » il eut 
une querelle avec le subrécargue de son vaisr 
seau. En arrivant à terre , en plein jour, sur 
la place publique, sans autre formalité, il 
le perça de son épée, et lui en rompit la 
lame dans le corps. Il s'enfuît dans les bois, 
d'où on le ramena en prison. Son procès 
fut f^ît, et il allait être condamné au sup- 
plice lorsqu'on fit, la nuit, un trqu au mur 
de sa prison , par où il s'évada. 

Cet événement était firrivé deux mois 
avant mon départ. 

Fendant la tempête qu'essgya Çlti4ien9 



|e mât de misaine rompit, et tomba à la 
mer. Od se hâtait d'en couper les cordages, 
lorsqu'on vit ai| milieu des lames, un mate-: 
)ot accroché à la huqe de ce mât flottant. Il 
criait : SauTez-moi , sauvez-moi , j^ suis***'. 
En effet, c'était ce misérable. Au retour de 
l'Indien à Tlle-de- France , on |e fit encore 
é?ader. M. de Tolback disait à ce sujet ; « Qui 
> doit être pendu ne peut pas se noyer. » 

On n'arait reçu aucune nouyelle de i'^mî? 
lié , qui ayait probablement péri. 

Ce fut pour moi un grand bonheur de 
recevoir mes fffets è la yeille de mon dé* 
part, et de n'être plus sur Vlnditn^ qui 
probablement resterait long-temp^ à THe^ 
de-France. 

La Digue différa son départ jusqu'au 2 
mars. Je payai toute ma dépense avec mes 
lettres de change sur le trésor des colonies, 
à six mois de vue , et j^y perdis yingt-deui; 
pour cent d'escompte. 

Je pris congé du gouverneur, et de M. 
I^rg» <iui me donna beaucoup de curiosités 
naturelles. Je lui avais fait part de quelques-» 
unes des miennes. Madepioiselle Berg me 

7* 
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donna trois perruches à tête grise, grosses 
comme des moineaux; elles venaient de Ma* 
dagascar. Mon hôtesse me ût une proyision 
de fruits, et me souhaita, en pleurant, ainsi 
que sa famille, un heureux voyage. 

Je quittai à regret de si bonnes gens , 
et ces jardins d*arbres fruitiers d'Europe, 
que je laissais, au mois de mars, chargés 
de fruits. J'avais cependant un grand plaisir 
à imaginer que j'allais les retrouver couverts 
de fleurs en Europe, et que dans un an 
j'aurais eu deux étés sans hiver; mais, ce 
qui vaut encore mieux que les beaiux pays 
et les douces saisons, j'allais revoir ma pa- 
trie et mes amis. 
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DÉPART BU cap; DESCAIPTIOlf DB l'âSGEITSIOV. 

LiB 9 mars ^ à deux heures après mîdi^ nous 
appareillâmes ayec six vaisseaux de la flotte 
de Bataria. Les six autres étaient partis il 
y avait quioxe jourg. Nous sortîmes par lo^ 
deuxième ouverture de la baie , laissant Tila 
Eoben à gauche. Nous dépassâmes bien vite 
les navires hollandais. Ils vont de compa- 
gnie jusqu'à la hauteur des Açores, où deux 
vaisseaux de guerre de leur nation les atten<* 
dent pour les convoyer jusqu'en Hollande. 

Les marins regardent le Cap comme U 
tiers du chemin de llle-de-France en Eu« 
rope; ils comptent un autre tiers 9 du Gap 
au passage de la Ligne inclusivement; 1% 
troisième est pour le reste de la route. 

Huit jours après notre déj^art, pendant 
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que nous étions sur le pont 9 après dinar f 
dans une parfaite sécurité ^ op yit sortir 
une grande flamme de la cheminée de la 
cuisine ; elle s*éleyait jqsqu'à la hauteur dç 
Técoute de misaine. Tout le monde courut 
sur l'ayant. Ce ne fut qu'upe terreur pani- 
que..: pn cuisipier maUdrpit ayait répandq 
. des graisses dans le foyer de sa cuisine. On 
conta 9 à ce sujet 9 que le feu ayant pris à la 
misaine du yaisseau le *^y toute la yoilare 
de Payant fut enflammée dans un instant. 
Les ofiiqiers et l'équipage ayaient perdu la 
lëte, et yinrent en tumulte avertir le capi- 
taine. Il sortit de sa chambre, et leur dit 
froidement : Mes amis » ce n'est rien ; il 
n^y a qu'à arriver. En effet , la flamme pous- 
sée en ayant par. le yent arrière, 8*amorti^ 
dès qu'il n'y eut plus de toile. Cet homme 
de sang-froid s'appelait H. de Suryille. 
C'était un capitaine de I9 Compagnie , dp 
plus grand mérite. 

Nous eûmes constamment le yent du sud-? 
est, et une belle mer jusqu'à l'Ascension. 
Le ao mars nous étions pa^ sa latitude, 
j^ui est de huit degrés sud, ipais noys ayiona 



trop pris de Test. Nous fûmcâ obligés de 
courir en longitude, notre intention étant 
d'y mouiller pour y pêcher de la tortue. 

Le ad au matin 9 nous en eûmes la Tue. 
On aperçoit cette île de dix lieues 9 quoi- 
qu'elle n'ait guère qu'une lieue et demie de 
diamètre. On 7 distingue un morne pointu , 
appelé la Sf ontagne rerta. Le reste de l'île 
est formé de collines nojres et rousses f et 
les parties des rochers, voisines de la mer, 
étaient toutes blanches de la fiente des 
oiseaux. 

En approchant , le paysage devient bien 
plus a^reux. Nous longeâmes la côte pour 
arriver ^u mouillage , qui est dans le nord* 
ouest. Nous aperçûmes au pied de ces mor- 
nes nbirs, pomme les ruines d'une ville im- 
mense. Ce sont des rochers fopdus, qui ont 
coulé d'un ancien volcan ; Us se sont répan- 
dus dans la plaine et jusqu'à la mer, sous 
des formes très-bizarres. Tout le rivage , dans 
cette partie , en est formé. Ce sont des pyra- 
mides, des grottes, des demi-voûtes, des 
culs-d^•lampe; les.flots se brisent contre ces 
•anfractuosités : tantôt ils les couvrent et for- 
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menl, en retombant, des nappes d'écume; 
tantôt, trouvant des plateaux élevés , percés 
de trous, ils les frappent en dessous, et jaîl* 
lissent au-dessus en longs jets d'eau ou en 
aigrettes. Gesrivages, noirs et blancs, étaient 
couTerts d'oiseaux marins. Quantité de fré- 
gates nous entourèrent et yolaient dans nos 
manœuvres , où on les prenait à la main. 

Nous mouiliripies le soir à l'entrée de la 
grande anse. Je descendis dans le canot avec 
les gens destinés à la pêche de la tortue. Le 
débarquement est au pied d'une masse de ro- 
chers, que l'on aperçoit, du mouillage, ùl 
l'extrémité de l'anse sur la droite. Nous des- 
cendîmes sur un gros sable très-beau. Il est 
blanc, içêlé de grains rouges, jaunes, et dé 
toutes les couleurs, comme ces grains- d'anis 
appelés mignonnctte. A quelques pas de là ^ 
nous trouvâmes une petite grotte dans laquelle 
est une bouteille , où les vaisseaux qui passent 
mettent des lettres. On casse la bouteille pour 
les lire, après quoi on les remet dans une autre. 
. Nous avançâmes environ cinquante pas « 
en prenant sur la gauche derrière les rochers. 
Il y a là une petite plaine, dont le sol se bri« 
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sait sous nos pieds, comme s'il eût été glacé, 
jy goûtai^ c'était du sel 9 ce qui me parut 
éimnge» n*y ayant pas d'apparence que la mer 
Tienne jusque là. 

On apporta du bois, la marmite^ etlayoile 
du canot sur laquelle nos matelots se couchè- 
rent en attendant la nuit. Ce n*est que sur le» 
huit heures du soir que les tortues montent au 
rivage. Nos gens se reposaient tranquillement^ 
lorsqueTun d*eox se leva en sursaut, en criant : 
tin mort! voici un mort!... En effet 9 à une 
petite croix élevée sur un monceau de sable 9 
nous vîmes qu'on y avait enterré quelqu'un. 
Cet homme s'était couché dessus sans y pen- 
ser; aucun de nos matelots ne voulut rester 
làdarantage : il fallut, pour leur complaire, 
avancer cent pas plus loin. 

La lune se leva et vint éclairer cette solitude. 
Sa lumière , qui rend les sites agréables plus 
touchants 9 rendait celui-ci plus effroyable. 
Nous étions au pied d'un morne noir, au haut 
duquel on distinguait une grande croix 9 que 
des marins y ont plantée. Devant nous, la 
plaine était couverte de rochers , d'où s'éle- 
* valent une infinité de pointes de la hauteur 
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d'un homme. La lune faisait briller leurs 
sommets blanchis de la fiente des oiseaux. 
Ces têtes blanches sur ces corps nOirs, dont 
les uns étaient debout 9 et les autres inclinés 9 
paraissaient comme des spectres errants sur 
des tombeaux. Le plus profond silence régnait 
sur cette terre désolée; de temps à autre, on 
entendait seulement le bruit de la mer sur la 
côte 9 ou le cri vague de quelque frégate , ef- 
frayée d*y Toir des habitants. 

Nous fûmes dans la grande anse, attendre 
les tortues. Nous étions couchés sur le ventre 
dans le plus grand silence. Au moindre bruit 
cet animal se retire. Enfin nous en vîmes sor- 
tir trois des flots; on les distinguait comme 
des masses noires qui grimpaient lentement 
sur le sable du rivage. Nous courûmes à la 
première; mais notre impatience nous la fit 
manquer. Elle redescendit la pente et se mit 
à la nage. La seconde était plus avancée, et 
ne put retourner sur ses pas. NpuslajetAmes 
sur le dos. Dans le reste de la nuit, et 
dans la même anse, nous en tourndmes 
plus de cinquante, dont quelques-unes pe- 
saient cinq cents livres. 
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Le rivage était tout creusé de trous où 
elles pondent jusqu'à trois cents œufs f 
qu'elles recouvrent de sable , où le soleil 
les fait éclore. On tua une tortue et on en 
fit du bouillon ; après quoi , je fus me cou- 
cher dans la grotte où Ton met les lettres, 
afin de jouir de Tabri du rocher, du bruit 
de la mer et de la mollesse du sable. J^ayuis 
chargé un matelot d'y porter mon sac de 
nuit; mais jamais il n'osa passer seul devant 
le lieu où il avait vu un homme enterré* Il 
n'y a rien à-la-fois de si hardi et de si su- 
perstitieux que les matelots. 

Je dormis avec grand plaisir. A mon ré- 
veil, je trouvai un scorpion et des cancre- 
las à l'entrée de ma caverne. Je ne vis, 
aux environs, d'autres herbes qu'une espèce 
de tithymale. Son suc était laiteux et très- 
âcre : l'herbe et les animaux étaient dignes 
du pays. 

Je montai sur le flanc d'un 'des mornes 9 
dont le sol retentissait sous mes pieds. 
C'était une .véritable cendre rousse et salée. 
C'est peut-être de là que provient la petite 
saline où nous avions passé la nuit. Un fou 

8 
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TÎQt s'abattre à quelques pas de moi. Je lui 
présentai ma canne ; il la saisit de son bec 
sans prendre son yol. Ces oiseaux se lais-* 
saient prendre à la main, ainsi que toutes 
les espèces qui n'ont pas éprouvé la société 
de l'homme; ce qui prouve qu'il y a une 
sorte de bonté et de confiance naturelle à 
toutes les créatures envers les animaux qu'ils 
ne croient pas malfaisants. Les oiseaux n'ont 
pas peur des bœufs. 

Nos matelots tuèrent beaucoup de fréga* 
tes pour leur enlever une petite portion de 
graisse qu'elles ont vers le cou. Ils croient 
que c'est un spécifique contre la goutte , 
parce que cet oiseau est fort léger; mais 
la nature 9 qui a attaché ce mal à notre 
intempérance 9 n'en a pas mis le remède 
dans notre cruauté. 

Sur les dix heures du matin, la chaloupe 
vint embarquer les tortues. Comme la lame 
était grosse , elle mouilla au large , et avec 
une corde placée à terre, en va-et-vient, 
elle les tira à elle Tune après l'autre. 

Cette manœuvre nous occupa toute la 
journée. Le soir, on remit à la mer les 
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tortues qui nous étaient inutiles. Quand elles 
sont long-temps sur le dos, les yeux leur 
deviennent rouges comme des cerises 9 et 
leur sortent de la tête. Il y en ayait plu- 
sieurs sur le rivage, que d'autres yaîsseaux 
avaient laissé mourir dans cette situation. 
C'est une négligence cruelle. 
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LETTRE XXVL 



CONJECTURES SUR l'aNTIQUITÉ DU SOL DE L*AS- 
CENSION9 DE L'ILE-DE-FRANCE 9 DU CAP DE 
BONNE-ESPÉRANCE, ET DE l'eUROPE. 



Pendant que nos matelots trayaillaient à 
embarquer les tortues 9 je fus m'asseoir dans 
une des cayités de ces rochers dont la plaine 
est couYerte : à la Yue de ce désordre effroya- 
ble, je fis quelques réflexions. 

Si ces ruines, me disais-je, étaient celles 
d^une YÎlle, que de mémoires nous aurions 
sur ceux qui Tont bûtie et sur ceux qui Font 
ruinée ! Il n*y a point de colonne en Europe 
qui n'ait son historien. 

Pourquoi faut^il que nous, qui sayons tant 
de choses, ne sachions ni d'où nous venons, 
ni où nous sommes ! Tous les savants con- 
viennent de l'origine et de la durée de Ba- 
byione, qui n'a plus d'habitants; et personne 
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D'est d'accord sur la nature et Tantiquité du 
^lobe> qui est la patrie de tous les hommes. 
Les uns le forment par le feu 9 les autres par 
Teau; ceux-ci par les lois du mouvement, 
ceux-là par celles de la cristallisation. Les 
peuples d'occident croient qu'il n'a pas six 
mille ans, ceux de l'orient disent qu'il est 
étemel. 

n est probable qu'il n'y aurait qu'un sys>- 
tème, si le reste de la terre ressemblait à cette 
île. Ces pierres ponces, ces collines de cen*^ 
dres, ces rocs fondus qui ont bouillonné 
comme du mâchefer, prouvent évidemment 
qu'elle doit son origine à un volcan : niais 
combien y a-t-il d'années que son explosion 
s'est faite ? 

Il me semble que si ce temps était fort 
reculé, ces monceaux de cendres ne seraient 
pas en pyramides : la pluie les eût affaissés. 
Les angles et les contours de ces roches ne 
Seraient pas aigus et tranchants , parce 
qu'une longue action de l'atmosphère dé- 
truit les parties saillante» des corps : des sta- 
tues de marbre, taillées par les Grecs, sont 
redevenues à l'air des blocs informes. 

8* 
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Serait-il donc si difficile de juger de Pah- 
cienneté d*im corps par son dépérissement , 
puisqu'on juge bien de Tantiquité d'une mé- 
daille par sa rouille P Un vieux rocher n^est- 
il pas une médaille de la terre, frappée par 
le temps? 

D'ailleurs, si cette île était fort ancienne, 
ces blocs ds pierre qui sont à la surface de 
la terre, 's'y seraient ensevelis par leur propre 
poids; c'est un effet lent, mais sûr, de la 
pesanteur. Les piles de boulets et les canons 
posés sur le sol des arsenaux s'y enterrent 
en peu d'années. La plupart des monuments 
de la Grèce et de ^Italie se sont enfoncés au- 
dessus de leur soubassement. Quelques-uns 
même ont tout-à-fait disparu. 

Si donc je pouvais savoir combien un 
corps dont ia forme et ta pesanteur est 
connue doit mstlre de temps à s'enfoncer 
dans un terrain dont on connaît ta résis- 
tance , j'aurais un rapport qui me ferait 
trouver celui que je cherche. Le calcul sera 
facile quand les expériences seront faites ; en 
attendant, je puis croire raisonnablement 
que ceftè île e^ît très-moderne. 
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JVn puis penser autant de l'Ile-de-France; 
mais comme ses montagnes pointues ont déjà 
des croupes, comme ses rochers sont enfon- 
cés au tiers ou au quart en terre, et que leurs 
angles sont un peu émoussés, je suis per- 
suadé que sa date remonte plusieurs siècles 

au delà. 

Le cap de Bonne - Espérance me paraît 

beaucoup plus ancien. Les rochers qui se 
sont détachés du sommet des montagnes , 
sont, au Cap, tout-à-fait enfoncés dans la 
terre, où on les retrouve en creusant. Les 
montagnes ont toutes à leur pied des talus 
fort élevés, formés par les débris de leurs 
parties supérieures. Ces débris en ont été 
détachés par une longue action de l'atmo- 
sphère; ce qui est si vrai, qu'ils sont en plus 
grande quantité aux endroits où les vents ont 
coutume de souffler. Je l'ai observé sur la 
montagne de la Table, dont la partie opposée 
au vent de sud-est est bien plus en talus que 
celle qui regarde la ville. 

J'ai remarqué encore sur la montagne de la 
Table, des pierres isolées de la grosseur d'un 
tonneau, dont les angles étaient bien arron- 
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dis. Leurs fragments même n*ont plus 4'arête9 
Tives; ils forment un gravier blanc et lisse^ 
semblable à des amandes aplaties. Ces pierres 
sont fort dures 9 et ressemblent, pour la cou- 
leur et le grain , à des tablettes de porce-* 
laine usées. 

Le dépérissement de ces corps annonce 
une assez grande antiquité ; cependant je n'ai 
pas trouvé sur la Table que la couche de terre 
végétale eût plus de deux pouces de pro"- 
fondeur, quoique les plantes y soient com- 
munes ; en beaucoup d'endroits même le 
roc est nu. Il n'y a donc pas un'grand nom- 
bre de siècles que les végétaux y croissent. 
Toutefois on n'en peut rien conclure, parce 
que le sommet n'étant ni de sable ni de pierre 
poreuse » mais une espèce de caillou blanc f 
poli et dur , les semences des plantes y au- 
ront été long-temps portées par les vents avant 
d'y pouvoir germer. 

La couche végétale dans les plaines est 
beaucoup plus épaisse, mais on n'en pourrait 
rien conclure pour l'antiquité du sol ; parce 
que quand celte couche y est considérable , 
elle peut y avoir été apportée des montagnes 
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Yoiâînes par les pluies 9 ou avoir été entraînée 
plus loin , quand elle y est rare. 

S'il existait en Europe une montagne éle- 
vée , isolée, et dont le sommet fût aplati 
comme celui de la Table, sans être, comme 
lui, d'une matière contraire à la végétation , 
on pourrait comparer l'épaisseur de sa terre 
végétale à celle d'un terrain nouveau et pa* 
reillement isolé , par exemple à la croûte de 
quelques-unes de ces îles qui, depuis cent 
ans, se sont formées à l'embouchure de la 
Loire. 

En attendant l'expérience, je présume que 
l'Europe est plus ancienne que la terre du 
Cap , parce que le sommet de ses montagnes 
a moins d'escarpement, que leurs flancs ont 
une pente plus douce, et que les rochers qui 
sont encore à la surface de la terre, sont 
écornés et arrondis. 

Il ne s'agit point ici des rochers qui parais- 
sent sur le flanc des montagnes que la mer, 
les t<)rrents ou le débordement des rivières 
ont escarpées , ni des pierres que les pluies 
mettent à découvert dans les plaines dont 
elles entraînent la terre , et encore moins des 
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cailloux des champs que la charme courre et 
découTre chaque année ; mais de ceux qui , par 
leur masse et leur situation, n'obéissent qu'aux 
seules lois de la pesanteur. Je n'en ai vu au- 
cun de cette espèce dans les plaines de la 
Kussie et de la Pologne. La Finlande est 
pavée de rochers , mais ils sont d'une confi- 
guration toute différente ; ce sont des collines 
et des vallons entiers de roc vif; c'est en 
quelque sorte la terre qui est pétrifiée. Ce- 
pendant, comme les sapins croissent sur les 
croupes de ces collines, il paraît qu'elles sont 
depuis long-temps à l'air, qui les décompose. 
Il parait même que , sous une température 
moins froide , cette décomposition se serait 
accélérée bien plus vite; maïs la neige les 
met pendant six mois à couvert de l'action 
de l'atmosphère , et le froid qui durcit la 
terre 9 retarde l'effet de leur pesanteur. 

L'espèce de roche que je crois propre aux 
expériences • est celle des environs de Fon- 
tainebleau. Ce sont de grosses masses de 
grès, arrondies, détachées les unes des au- 
tres. Quelques-unes sont ensevelies dans le 
sol à moitié ou aux deux tiers, d'autres sont 
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empilées à la sarface, comme des amas de 
pierre à bâtir. Ce sont probablement les som- 
mets de quelque montagne pierreuse, qui 
n'ont pas tout-à-fait disparu. Il est probable 
que chaque siècle achève. de les enfoncer dans 
le sol , et qu'il y en avait beaucoup plus il y 
a deux mille ans. L'action des éléments et de 
la pesanteur tend à arrondir le globe. Un 
jour les montagnes de r£urope auront beau- 
coup moins de pente; un jour la mer aura 
dissous les rochers des côtes où elle se brise 
aujourd'hui, comme elle a détruit ceux de 
Carybde et de Scylla. 

J'ouvris ensuite un livre d'histoire pour 
me dissiper. Je tombai sur un endroit où l'au- 
teur dit de quelques familles européennes, 
que leur origine se perd dans la nuit du 
temps, comme si leurs ancêtres étaient nés 
avant le soleil. Il parlait ailleurs des peuples 
du Nord comme des fabricateurs du genre 
humain , officina geniiutn : ce déluge de 
barbares, dil-il, que le Nord ne pouvait plus 
contenir. 

J'ai vécu quelque temps dans le Nord, où 
j'ai parcouru plus de huit cents lieues, et j« 
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ne me rappelle pas y avoir ru aucun monu- 
ment ancien. Cependant les sociétés nom- 
breuses laissent des traces durables ; et, de- 
puis le petit clocher d'un village jusqu'aux 
pyramides d'Egypte , toute terre qui fut cul- 
tivée porte des témoignages de l'industrie 
humaine. Les champs de la Grèce et de l'Ita- 
lie sont couverts de ruines antiques; pour- 
quoi n'en trouve-t-on pas en Russie et en 
Pologne? C'est que les hommes ne se multi- 
plient qu'avec les fruits de la terre ; c'est que 
le nord de l'Europe était inculte lorsque le 
midi était couvert de moissons, de vignobles 
et d'oliviers. * Ces peuples , dans l'abondance, 
élevèrent des autels à tous les biens. Cérès , 
Pomone , Bacchus , Flore , Paies , les Zéphyrs, 
les Nymphes, etc. , tout ce qui était plaisir, 
fut divinité. La jeune fille offrait des colombes 
à l'Amour^ des guirlandes aux Grâces , et 
priait ^ Lucine de lui donner un mari fidèle. 
La religion ne s'était point séparée de la 
nature; et comme la reconnaissance était 

* Voyez la oote première, à la fin de ce Tolume. 
** Voyct la note seconde, à la fin de ce volume. 
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dans tous les cœurs 9 la terre 9 sous un ciel 
fayorable > se couvrait d'autels. On rit dans 
chaque rer^r le dieu des jardins , Neptune 
sur tous les rivages 9 TAmour dans tous les 
bosquets : les Naïades eurent des grottes 9 
les Muses des portiques 9 Minerve des péri- 
styles ; Tobélisque de Diane parut dans les 
taillis 9 et le temple de Ténus éleva sa cou- 
pole au-dessus des forêts. 

Mais lorsqu'un habitant de ces belles con- 
trées fut obligé de chercher au nord une 
nouvelle patrie 9, lorsqu'il eut pénétré avec 
sa fauiille malheureuse sous l'ourse glacée9 
dieux ! quel fut son effroi aux approches de 
l'hiver ! Le soleil paraissait à peine au-des- 
sus de rhorizon9 son disque était rouge et 
ténébreux. Le souffle des vents faisait éclater 
le tronc des sapins ; les fontaines se figeaient 9 
et les fleuves s'étaient arrêtés. Une neige 
épaisse couvrait les prés, les bois et les lacs. 
Les plantes 9 les graines 9 les sources 9 tout 
ce qui soutient la vie 9 était mort. On ne 
pouvait même ni respirer 9 ni toucher à rien 9 
car la mort était dans l'air , et la douleur sor- 
tait de tous les corps. Ah ! quand cet Infor- 
a. 9 
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tuné entendit les cris de ses enfants que le 
climat dérorait) quand il yit sur leurs joues 
les larmes se vitrifier 9 et leurs bras tendus 

vers lui se roîdir qu'il eut d'horreur de 

ces retraites funestes! Osa-t*il espérer une 
postérité de la nature , et des moissons de 
ces campagnes de fer ! Sa main dut frémir 
d'ouvrir un sol qui tuait ses habitants. Il ne 
lui resta que de joindre sa misère à celle 
d'un troupeau , de chercher avec lui la mousse 
des arbres, et d'errer sur une terre où le re- 
pos coûtait la vie. Seulement il s'y creusa 
des tanières, et si, dans la suite, on vit 
du sein de ces neiges sortir quelque monu- 
' ment, sans doute ce fut un tombeau. 

11 est probable que le nord de l'Europe ne 
se peupla que lorsque le midi lui-même fut 
abandonné. Les Grecs , si souvent tourmentés 
par leurs tyrans, préférèrent enfin la liberté 
à la beauté du ciel. Une partie d'entre eux 
transporta en Hongrie, en Bohême, en Po- 
logne et en Russie les arts par lesquels 
l'homme surmonte les éléments, et, seul de 
tous les animaux, peut vivre dans tous les 
climats. Depuis la Morée jusqu'à Archangel^ 
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sar une largeur de plus de cinq cents lieues , 
on ne parle que la langue esclavone, dont 
les mots et les lettres mêmes dérivent du 
grec. Les nations du Nord doivent donc leur 
origine aux Grecs; elles ont dû rentrer dans la 
barbarie 9 en sortir tard, et ne développer 
leurpuissance que sous une bonne législation. 
Pierre i*' a jeté les fondements de leur gran- 
deur oioderne, et, aujourd'hui, une grande 
impératrice leur donne des lois dignes de 
rAréopage. 
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LETTRE XXVII. 

OBSBRYATIONS SUR L^ASCEIVSIOlIf. DBPAftT. 
▲REIYÉE EN FRANCE. 

Mes réflexions sur l'Ascension m*aYaient 

■s, » 

mené assez loin : c'est qu'on jouit des objets 
agréables, et que les tristes font réfléchir. 
Aussi rhomme heureux ne raisonne guère; 
il n'y a que cielui qui souffre qui médite , 
pour trouYer au moins des rapports utiles dans 
les maux qui Tenvironnent. Il est si Yrai que 
la nature a fait, du plaisir, le ressort de 
rhomme, que quand elle n'a pu 'le placer dans 
son cœur, elle l'a mis dans sa tête. 

Quoique l'Ascension soit sans terre et sans 
eau , elle ne tient point sur le globe une place 
inutile. La tortue y trou Ye, trois mois de l'an- 
née , à faire ses pontes loin du bruit. C'est un 
animal solitaire qui fuit les rÎYages fréquen- 
tés. Un vaisseau qui mouille ici pendant vingt- 
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quatre heures 9. la chasse de ta baie pendant 
plusieurs )ours ; et s'il tire du canon , elle ne 
reparaît pas de plusieurs semaines. Les fré<« 
gâtes et les fous ont plus de familiarité, parce 
qu'ils ont moins d'expérience ; mais sur les 
côtes habitées 9 ils choisissent les pics les plus 
inaccessibles 9 et ne se laissent point approcher. 
L'Ascension eslt pour eux une république : 
les naœurs primitives s'y conservent 9 et l'es- 
pèce s'y multiplie, parce qu'aucun tyran n'y 
peut vivre. Sans doute la mère commune 
des êtres a touIu qu'il existât des sables sté- 
riles au milieu de la mer , des terres désolée», 
mais protégées par les éléments, comme des 
lieux de refuge et des asiles sacrés où lés ani- 
maux pussent goûter des biens qui ne leur 
sontpasmoinschersqu'aux hommes, le repos 
et la liberté. 

Cette île a encore sa franchise naturelle, 
que de si belles contrées ont perdue. Quoi- 
que située entre l'Afrique et l'Amérique, 
elle a échappé à Tesdavage qui a flétri ces 
deux vastes continents. Elle est commune 
k toutes les nations, et n'appartient & au- 
oone. II est rare cependant d'y voir mooil- 

9' 
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]er d'autres vaisseaux que des anglais et des 
français « qui s*y arrêtent en revenant des 
Indes. Les {foilandaîs 9 qui relâchent au 
Cap 9 n'oQt pas besoin de chercher de nou* 
Teaux vivres. 

L'air de l'Ascension est très-pur. J'y ai 
couché deux nuits à l'air, sans couverture : 
j'y ai vu tomber de la pluie^ et les nuages 
s'arrêter au sommet de la Montagne verte, 
qui ne m'a paru guère, plus élevée que 
Montmartre. C'est sans douté un effet de 
l'attraction , qui est plu^ sensible sur la 
mer que sur la terre. ^ 

Lorsqu'on débarque dans cette île quel- 
que matelot scorbutique 5 on le couvre de 
sable, et il éprouve an soulagement très- 
prompt. Quoique je me portasse bien, je 
me tins quelque temps les jambes dans 
cette espèce de bain sec 9 et j'éprouvai, 
pendant plusieurs jours 9 une agitation ex- 
traordinaire dans mon sang ; je n^en sais pas 
trop la raison. Je crois cependant que ce 
sable n'étant formé que de parties calcaires^ 
il aspire sur la peau où il s'attache, les 
h^m^urs internes; à-peu-près comme ces 
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pierres absorbantes que l'on pose slir les 
piqûres des bêtes yenimeuses 9 en tirent le 
venin. Il serait à souhaiter que quelque 
habile médecin essajAt sur d'autres mala- 
dies, un remède que le seul instinct a ap- 
pris aux matelots scorbutiques. 

Nous passâmes encore cette nuit à terre. 
A dix heures du soir, je fus me baigner 
dans une petite anse 9 qui est entre la 
grande et le débarquement. Elle est entou* 
rée d'une chaîne de rochers en demi-cer- 
cle. Au fond de cette anse, le sable est 
élevé de plus de quinze pieds, et va en 
pente jusqu'à la mer. A l'entrée , il y a 
plusieurs bancs de rochers à fleur d'eau. 
La mer, qui était fort agitée, s'y brisait 
avec un bruit terrible, et venait se dévelop- 
per bien avant dans la petite baie. Je me 
tenais accroché aux angles des rochers, et 
les vagues, en roulant, venaient me passer 
quelquefois jusque sur la tête. 

Le 24 au matin , la barre se trouva très- 
grosse. La Digne mît son pavillon , et nous 
fît signal de départ. Il n'était plus possible 
à la chaloupe de mettre à terre au lieu or- 
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dinaire du débarquement. ËUe fut prendre 
dahs la baie une douzaine de tortues qu'on 
avait réservées 9 et revint ensuite mouiller 
un grappin à une demi-portée de fusil du 
lieu où nous étions Les matelots les plus 
vigoureux se mirent tout nus; et^ profitant 
de rinstant où la lame quittait le rivage» 
ils portaient en courant les effets et les 
passagers. 

J'avais fait remarquer à rofiicier qu'elle 
était suffisamment chargée. Il restait vingt 
hommes à terre , il y en avait autant sur 
son bord. Il voulut épargner au canot un 
second voyage : on continua d'embarquer. 
Sur ces entrefaites, une lame monstrucMse, 
soulevant la chaloupe, fit casser son grap- 
pin, et la jeta sur le sable. Huit ou dix 
hommes qui étaient dans l'eau jusqu'à la 
ceinture , pensèrent en être écrasés. Si (lie 
était venue en travers, elle était perdue : 
heureusement elle s'échoua sur l'arrière» 
Deux ou trois vagues consécutives la ma- 
tèrent presque debout; et dans ce m.ouve^ 
ment, elle embarqua de son. avant une 
grande quantité d'eau : la frayeur prit i 
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plusieurs passagers qui étaient dessus, ils 
se jetéreat à la mer et pensèrent se noyer ; 
enfia, tous nos matelots réunis faisant effort 
tous à-la-foîS) parvinrent à la remettre à flot. 

Le canot revint quelque temps après em- 
barquer ce qui était resté; peu s'en fallut 
que le même accident ne lui arrivât. 

Si ce double malheur fût survenu , nous 
eussions été fort à plaindre : le vaisseau eût 
continué sa route 9 et nous n'eussions trouvé 
ni eau ni bois dans cette île. On prétend 
cependant qu'il se trouve quelques flaques 
d'eau dans les rochers au pied de la Mon- 
ingne verte. On assure qu'il y a aussi des 
cabris fort maigres 9 qui y vivent d'une es* 
pèce de chiendent. On y avait planté des 
cocotiers 5 qui n'y ont pas réussi. Il est 
probable que ces cabris . affan^és en auront 
mangé les germes. 

J'observai à l'Ascension que la partie du 
sud-est était toute formée de laves , et celle 
du nord-ouest de collines de cendres 9 d'où 
je conclus que les vents étaient au sud-est 
lorsque ce volcan sortit de la mer, et qu'ils 
soufflaient lentement ; sans quoi ils auraient 
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dispersé les cendres de ces mornes, au lieu 
de les rassembler. J'en présumai aussi que 
le foyer des volcans n'était point allumé par 
les révolutions de Tatmosphère , et que les 
orages de la terre étaient indépendants de 
ceux de Taîr. 

Ils paraîtraient plutôt dépendre des eaux. 
De tous les volcans que je connais , il n'j 
en a pas un qui ne soit dans le voisinage 
de la mer, ou d'un grand lac. J'ai fait autre* 
fois cette observation en cherchant à expli* 
quer leur cause. Elle fut le résultat de mon 
opinion 9 qui pourrait être bonne, puisqu'elle 
est confirmée par la nature. 

J'ai trouvé, sur les rochers de l'Ascen-s. 
sion, l'espèce d'huître appelée ta feuUie. 
Le sable, comme je l'ui dit, n'est formé 
que de débris de madrépores et de coquilles, 
dans lesquels je reconnais quelques pétoncles, 
de petits buccins et le ltianteau-4ucal. Nous 
prîmes, au pied des rochers, des requins et 
des bourses de toutes les couleurs. Il y a aussi 
des carangues, et entre autres des morènes, 
espèce de serpent marin, qu'on dit être un 
excellent pojsson ; ses arêtes sont bleues. 



Nous appareillâmes le même jour 24 
mars, à cinq heures du soir. Nous vécû- 
mes de tortues près d'un mois. On les 
conserira TÎvantes tout ce temps-là, en les 
mettant tantôt sur le ventre, tantôt sur le 
dos, et on les arrosajt d*eau de mer plu- 
sieurs fois par jour. 

La chair de tortue est une bonne nour- 
riture, mais on s'en lasse bien vite. Cette 
chair est toujours dure, et les œufs sont 
d'un goût très-médiocre. 

Nous repassâmes la Ligne avec des calmes 
et quelques orages. Les courants portaient 
sensiblement au nord : il y a apparence que 
c'étaient des contre - courants du co\irant 
général du nord. Plus d'une fois, ils nous 
firent faire, sans vent^ 10 lieues en 24 
heures. Le 28 avril , nous vîmes une éclipse 
de lune , dont le miliey à 1 1 heures de nuit; 
nous étions par le Sa* degré de latitude nord. 
Nous éprouvâmes, à cette hauteur, plusieurs 
jours de calme. On prétend que ces calmes 
sont comme autant de limites entre diffé- 
rents règnes de vents. Depuis le 28* degré 
nord jusqu'au 32% nous trouvâmes la mer 
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couverte d'une plante marine^ appelée grap- 
pe-tU-raisin ; elle était remplie de petits 
crabes et de frai de poisson. C'est peut-être 
un moyen dont la nature se sert pour peu- 
pler les rivages des îles 9 d'animaux qui ne 
pourraient s'y transporter autrement ; les 
poissons des côtes ne se rencontrent jamais 
en pleine mer. 

Nous avions ru , avec une grande joie , 
l'étoile polaire reparaître sur l'horizon; et, 
chaque nuit 9 nous la voyions s'élever avec 
un nouveau plaisir. Cette vue me rendait 
les promenades de nuit très-agréables. Un 
soir, à 10 heures, comme je me prome- 
nais sur le gaillard d'arrière 9 je vis le con- 
tre-maître parler avec beaucoup d'agitation 
à l'oflicier de quart. Celui-ci fit allumer 
tine lanterne 9 et le suivit sur le gaillard 
d'avant. Je m'y acheminai comme eux. 
Nous ne fûmes pas peu étonnés de voir 
sortir de l'écoutilhs un torrent de fumée 
noire et épaisse. Les matelots de quart 
étaient couchés tranquillement sur une voile 
en avant du mât de misaine 9 et quand on 
les eut appelés^ ils furent saisis de frayeur. 
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les plus hardis descendirent par TécoutiHe 
avec la lanterne » en criant que nous étions 
perdus» Nous nous occupâmes à chercher 
des seaux de tous côtés 9 mais nous n'en 
trouvâmes pas un seul. Les uns voulaient 
sonner la cloche pour appeler tout le monde, 
d'autres voulaient faire jouer la pompe de 
Ta vaut pour en porter Teau, à tout hasard, 
dans Tentrepont. 

Nous étions tous rangés, la tête baissée, 
autour de Técoutilie , en attendant notre 
arrêt. La fumée redoublait, et nous vîmes 
même briller de la flamme. Dans le mo- 
ment, une voix sortit de cet abîme, et nous 
dit que c'était le feu qui avait pris à du bois 
qu'on avait mis sécher dans le four. Cet 
instant d'inquiétude nous parut un siècle. 
Triste. condition des marins! au milieu du 
plus beau temps, dans la sécurité la plus 
parfaite, au moment de revoir ja patrie, 
un misérable accident pouvait nous faire 
périr du genre de mort le plus effroyable. 

Le 16 mai, on exerça les matelots à tirer 
au blanc, sur une bouteille suspendue à 
l'extrémité de la grande vergue : on essaya 

;)• 10 
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les canon?; nous en arions cinq. Cet exer- 
cice militaire se faisait dans la crainte d^être 
attaqués par les Saltins. Heureusement nous 
n'en vîmes point. Nous avions de si mau- 
vais fusils, qu'à la première décharge J'un 
d'eux creva près de moi, dans la main d'un 
matelot , et le blessa dangereusement. 

Le 179 j'aperçus en plein midi, sur la 
mer, une longue bande verdâtre dirigée nord 
et sud. Elle était immobile ; elle avait près 
d'une demi-lieue de longueur. Le vaisseau 
passa à son extrémité sud : la mer n'y était 
point houleuse. J'appelai le capitaine, qui 
jugea, ainsi que ses officiers, que c'était 
un haut-fond : il n'est pas marqué sur les 
cartes* Nous étions par la hauteur des Açores. 

Le ao mai, nous trouvâmes un vaisseau 
anglais allant en Amérique. Il nous apprit 
que nous étions par les 23 degrés de lon- 
gitude, ce. qui nous mettait 140 lieues plus 
À l'ouest que nous ne croyions. 

Le aa mai, par les 4^ degrés 4^ minâtes 
de latitude nord, nous crûmes voir un récif 
où la mer brisait. Comme il faisait dalme , on 
mit le canot à la mer. C'était un banc d'écume 
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formé par des lits de marée. Deux heures 
après , nous trouvâmes ua mât de hune 
garni de tous ses agrès. On crut le recon- 
naître pour appartenir à un vaisseau anglais, 
que la tempête avait obligé de couper ses 
mâts. Nous rembarquâmes avec plaisir; car 
Dous manquions de bois à brûler ^ et, qui 
pis est» de vivres. Depuis huit fours » on 
ne faisait plus qu'un repas ea vingt-ifuatre 
heures. 

Pendant plusieurs }ours le ciel fut cou- 
vert à midi 9 de sorte que nous ignorions 
notre latitude. Le aS^ il s'éleva un très- 
gros temps : le vaisseau tint la cape sous ses 
basses voiles. A onze heures du matin» nous 
aperçûmes un petit navire devant nous. 
Nous gouvernâmes sur lui, et nous le ran- 
geâmes sous. le vent. Il y avait, sur son 
bord, sept hommes qui pompaient de toutes 
leurs forces : Peau sortait de tous les dalots 
de son pont. Nous roulions l'un et l'autre 
panne sur panne, et, dans quelques arri- 
vées, les lames pensèrent le jeter sur nos 
lisses. Le patron, en bonnet rouge, nous 
cria, dans son porte-voix, qu'il était parti 
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de Bordeaux depuis vingt-quatre heures 9 
qu'il allait en Irlande, et il se hâta de s'é- 
loigner. On jugea que c'était un contrebanr- 
dier, la coutume étant sur mer comme sur 
terro, d'avoir nmuvaise opinion des gens 
qui sont en mauvais ordre. 

.Vers une heure nprès midi le vent s'a-* 
paisa ; les. nuages se partagèrent en de ax lon- 
gues bandés , et le soleil parut. On appareilla 
toutes les voiles; ou plaça des matelots eu 
sentinelle sur les barres du perroquet 9 et on 
mit le cap au nord-est pour tâcher d'avoir 
connaissance de terre avant le soir. 
• A . quatre heures nous vîmes un petit 
chasse-marée : on le questionna; il ne put 
rien nous répondre; le mauvais temps l'avait 
mis hors de route. A cinq heures on cria 
terre ! terre à hâhord I nous courûmes 
aussitôt, sur le gaillard d'avant; quelques- 
uns grimpèrent dans les haubans. Nous vî- 
mes distinctement, à l'horizon 9 des rochers 
qui blanchissaient : on assura que c'étaient 
les rochers de Pennemarck. Nous mimes y 
le soir, en travers j et nous fîmes des bords 
toute la nuit. Au point du jpur^ nous apeiv 
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çûmes la côte à trois lieues devant nous ; 
mais personne ne la reconnaissait. Il faisait 
calme; nous brûlions d'impatience d'arriver. 
Enfin on aperçut une chaloupe : nous la 
hélâmes; on nous répondit : C'est un pi- 
iote. Quelle joie d'entendre une Toix fran- 
çaise sortir de la mer 1 Chacun s'empressait, 
sur les lisses , à voir monter le pilote à bord. 
Bonjour^mon ami 9 lui dit le capitaine; quelle 
est cette terre? C'est BeUe-liey mon ami, 
répondit ce bon homme. Aurons-nous du 
vent? S'il fiait à Dieu» mon ami. 

Il avait de gros pain de seigle, que nous 
mangeâmes de grand appétit, parce qu'il 
avait été cuit en France. 

Le calme dura tout le jour ; vers le soir^ 
le vent fraîchit. L'équipage passa la nuit 
sur le pont : on fît petites voiles. Le matin 
nous longeâmes l'île de Grois, et nous vîn- 
mes au mouillage. 

Les commis des fermes, suivant l'usage, 
montèrent sur le vaisseau; après quoi , une 
infinité de barques de pêcheurs nous abor- 
dèrent. On acheta du poisson frais; on se 
bAta de préparer un dernier repas ; ipais 
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on se levait 9 on se rasseyait ^ oq ne man- 
geait point; nous ne pouvions nous lasser 
d'admirer la terre de France. 

Je voulais débarquer avec mon équipage; 
on appelait en vain les matelots ; ils ne ré- 
pondaient plus. Ils avaient mis leurs beaux 
habits : ils étaient saisis d'une joie muette; 
ils ne disaient mot : quelques-uns parlaient 
tout seuls. 

Je pris mon parti: j'entrai dans la cham- 
bre du capitaine pour lui dire adieu. Il me 
serra la main, et me dit, les larmes aux 
yeux : J'écris à ma mère. De tous côtés je 
ne voyais que des gens émus. J'appelai un 
pêcheur, et je descendis dans sa barque. 
En mettant pied à terre , je remerciai Dieu 
de m'avoir enfin rendu à une vie naturelle. 
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LETTRE XXVIII et der^iière. 

SUR lES Y0TA6EURS ET LES T0TA6E8. 

Il est d'usage de chercher au commence- 
ment d'un liyre à captiver la bienveillance 
d'un lecteur^ qui souyent ne lit point la 
préface. Il vaut mieux , ce me semble , 
attendre à la iin, au moment oà il est prêt 
à porter son jugement. Il est impossible alors 
que le lecteur échappe, et ne fasse pas at- 
tention aux excuses de l'auteur. Yoici les 
miennes. 

J'ai fait cet ouvrage aussi bien qu'il m'a été 
possible, et rien ne m'a manqué pour lui 
donner toute la perfection dont je buis ca- 
pable. S'il est mqlfait, ce n'est donc pas ma 
faute; car on n'a tort de mal faire que 
quand on peut &ire mieux. 

S'il y a des défauts dans le style ^ je 
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serai très-aise qu'on les relève : je m'en 
corrigerai. Depuis dix ans que je suis hors 
de ma patrie, j'oublie ma langue, et j*ai 
observé qu'il est souvent plus utile de bien 
parler que de bien penser, tt même que de 
bien agir. 

Mes conjectures et mes idées sur la nature 
sont des matéViaux que je destine ù un édi- 
fice considérable. En attendant que je puisse 
rélever, je les livre à la critique. Les bonnes 
censures sont comme ces dégels ,vqui dissol* 
vent les pierres tt ndres,.et durcissent les pier- 
res de taille. Il ne me resterait qu'une bonne 
observation, que j^en ferais usage. On dit 
qu'un suint commença avec un seul moel-' 
Ion un bâtiment qui est devenu une magni- 
fique abbaye. Il fit ce miracle avec le temps 
et la patience; mais je pourrais bien avoir 
perdu l'un et l'autre. 

C'est assez parler de moi; passons à des 
objets plus importants. 

Il est assez singulier qu'il n'y ait eu 
aucun voyage publié par ceux de nos écri* 
vains qui se sont rendus les plus célèbres dans 
la littérature et la philosophie. Il nous mm^ 
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qae un modèle dans un genre si intéres- 
sant 5 et il nous manquera long -temps 9 
puisque messieurs de Voltaire 9 d'Alembert, 
de BuiTon et Rousseau ne nous l'ont pas 
donné. Montaigne et Montesquieu avaient 
écrit leurs i^oyages 9 qu'ils n'ont pas fait 
paraître. On ne peut pas dire qu'ils aient 
|ugé suffisamment connus, les pays de l'Eu- 
rope où ils avaient été 9 puisqu'ils ont donné 
tant d'observations neuves sur nos mœurs 9 
qui nous sont si faiïiiliëres. Je crois que ce 
genre 9 si peu traité, est rempli de grandes 
difficultés. Il faut des connaissances univer- 
selles 9 de l'ordre dans le plan 9 de la chaleur 
dans le style 9 de la sincérité ; et il faut par- 
ler de tout. Si quelque sujet est omis 9 l'ou- 
Trage est imparfait; si tout est dit 9 on est 
diffus 9 et l'intérêt cesse. 

Nous ayons, cependant 9 des yoyageuri 
estimables. Âddisson me paraît au premier 
rang ; par malheur 9 il n'est pas Français : 
Chardin a de la philosophie et des lon- 
gueurs : l'abbé de Choisy sauve au lecteur 
les ennuis de la navigation ; il n'es^t qu'a- 
gréable : Tournefort décrit savamment les 
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monuments et les plantes de TÂrohipel ; 
mais on roudrait Toir un homme plus sen« 
sible sur les ruines de la Grèce : La Hontan 
spécule et s'égare quelquefois dans les solî« 
tu des du Canada : Léry peint très-naîre-* 
ment les mœurs des firésîliens» et ses aven- 
tures personnelles* De ces différents génies, 
on en composerait un excellent; mais cha- 
cun n*a que le sien; témoin ce marin, qui 
écririt sur son journal « qu'il avait passé à 
» quatre lieues de ïénéfiffe , dont les habi-* 
» tan ts lui parurent fort affables. » 

Il y a des voyageurs qui n'ont qu'un 
objet, celui de rechercher les monuments, 
les statues, les inscriptions, les médailles, 
etc. S'ils rencontrent quelque savant dis- 
tingué, ils le prient d'inscrire son nom et 
une sentence sur leur atéum. Quoique cet 
usage soit louable, il conviendrait mi^ux, 
ce me semble , de s'enquérir des traits de 
probité, de vertu, de grandeur d'ame, et 
du plus honnête homme de chaque lieu : 
un bon exemple vaut bien une belle maxi* 
me. S! j'eusse écrit mes voyages du Nord , 
on eût vu sur mes tablettes les noms do 
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Dolgorouki ^ de Munnich , du palatin de 
Russie Czartorînski , de Duval, de Tau- 
benheim, etc. J'aurais parlé aussi des mo- 
numents , sur-tout de ceux qui seryent à l'u- 
tilité publique 9 comme l'arsenal de Berlin^ 
le corps des Cadets de Pétersbourg, etc. 
Quant aux antiquités, j'aroue qu'elles me 
donnent des idées tristes. Je ne vois dans 
on arc de triomphe qu^une preuve de la 
faiblesse d'un homme : l'arc est resté, et 
le vainqueur a disparu. 

Je préfère un cep de vigne à une colonne, 
et j'aimerais mieux avoir enrichi ma patrie 
d'une seule plante alimentaire, que du bou- 
clier d'argent de Scipion. 

A force de nous naturaliser avec les arts, 
la nature nous devient étrangère ; nous 
sommes même si artificiels, que ùous ap- 
pelons les objets naturels des curiosités 9 
et que nous cherchons les preuves de la 
Divinité dans des livres. On ne trouve dans 
ces livres ( la révélation à part ) , que des 
réflexions vagues et des indications géné- 
rales de l'ordre universel : cependant, pour* 
montrer Tintelligence d'un artiste, il ne 
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suffît pas d'indiquer son ouvrage, il faut 
le décomposer» La nature offre- .des rapports 
si ingénieux, des intentions si biepveillan-' 
tes, des scènes muettes si expressives. et.si 
peu aperçue$ , que qui pourrait en présenter 
un faible tableau à Thomme le plus inatten- 
tif, le ferait s'écrier :« Il y a quelqu'un ici!» 
L'art de rendre la nature est si nouveau ^ 
que les termes même n'en sont p^^s inven- 
tés. Essayez de faire la description d'une 
montagne, de manière à la faire reconnaî-* 
tre : quand tous aurez parlé de la base, des 
flancs et du sommet, vous aurez. tout dit. 
Mais que dç variété dans ces formes bom- 
bées, arrondies, allongées, aplaties, cavée», 
etc I vous ne trouvez que • des périphrases ; 
c'est Ja même difficulté pour les plaines et 
les vallons. Qu'on ait/à décrire un palais, 
ce n'est plus le même embarras. On le rap- 
porte à un ou à plusieurs des cinq ordres.^ 
on le subdivise en soubassement, en corps 
principal , en entablement ; et dans cha-> 
cune de ces masses, depuis le socle jusqu'à 
la corniche , il n'y a pas une moulure qui 
n'ait son nom. 
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Il n'est, donc pas étonnant que les.yoja-* 
geurs rendent si mal les objets naturels. 
S'ils TOUS dépeignent un pays^ vous y voyez 
des Tilles, des fleuves et des montagnes; mais 
leurs descriptions sont arides comme des 
cartes, de géographie : l'Indoustan ressem- 
ble à r£ùrOpe. La physionomie n'y est pas. 
Parlent-ils d'une plante ? ils en détaillent 
bien les fleurs, les feuilles, l'écorce, les 
racines; mais son port, son ensemble, soa 
élégance, sa rudesse ou sa grâce, c'est ce 
qu'aucun ne rend. Cependant la ressem«* 
blance d'un objet dépend de l'harmonie de 
toutes ses parties, et vous auriez la mesqre 
de tous lés muscles d'un homme, >que vous 
n'auriez pas son portrait. 

Si les voyageurs ,. en rendant la nature, 
pèchent par défaut d'expressions, ils pèchent 
encore par excès de conjectures. J'ai cru 
fort long-temps, sur la foi des relations y 
que l'homme sauvage pouvait vivre dans 
les bois. Je n'ai pas trouvé un seul fruit 
bon à manger dans ceux de l'Ile-de-Fran- 
ce ; |e les ai goûtés tous , au risque • xie 
m'empoisonner. Il y avait quelques graines 
3. it 
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d'un goût .passable, en petite quantité; et 
dans certaîties saisoiis 9 on n'en eût pas 
ramassé pour le déjeuner d'un singe. Il 
n'y a que l'ognon dangereux d'une espèce 
de nymphœa; encore croît-il sous l'eau 
dans la terre, et il n*est pas vraisemblable 
que l'homme naturel l'eût deviné là. h 
crus au Cap que l'homme avait été mieux 
servi. J'y vis des buissons couverts de gros 
artichauts couleur de chair , qui étaient 
d'une âpreté insupportable. Dans les bois 
de la France et de l'Allemagne, on ne 
trouve de mangeable que les faînes d» 
hêtre et les fruits du châtaignier; encore 
ce n'est, que dans une courte saison. On 
assure, il est vrai, que dans l'âge d'or des 
Gaules, nos ancêtres vivaient de gland; mais 
le gland de nos chênes constipe. H "J ^ 
que celui du chêne vert qu'on pttisse dige- 
fer. Il est très-rare en France, et il »*«*' 
commun qu'en ItaUe , d'où nous est venue 
aussi cette tradition. Un peu d'histoiw natu- 
relle servirait à écrire l'histoire des honâmcs. 
On ne trouve dans les forêts du nord» 
que les pommes de sapin , dont les €<î"" 
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reuîls s'accommodent fort bien. Il est fort 
douteux que les bommes pussent en yiyre. 
La nature aurait traité bien mal le roi des 
animaux^ puisque la table est mise pour tousy 
excepté pour loi, si elle ne lui ayait pas 
donné une raison onÎTerselle qui tire parti 
de tout, et la sociabilité, sans laquelle ses 
forces ne sauraient servir sa raison. Ainsi, 
d'une seule observation naturelle on peut 
prouver, i*. que le plus stupide des paysans 
est supérieur au plus intelligent des animaux, 
qu'on ne dressera jamais à semer et à labourer 
de lui-même ; 2\ que l'homme est né pour 
la société, hors de laquelle il ne pourrait 
vivre; 3^ que la société doit, à son tour, 
à tous ses membres une subsistance qu'ils 
ne peuvent attendre que d'elle. 

Les voyageurs pèchent encore par un 
autre excès. Ils mettent presque toujours 
le bonheur hors de leur patrie. Us font 
des descriptions si agréables des pays étran- 
gers, qu'on en est toute la vie de mauvaise 
humeur contre le sien. 

Si je l'ose dire, la nature paraît avoir 
tout compensé; et je ne sais lequel est 
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ses visites 9 ses amitiés si promptes et si yai-, 
nés ? Des plaisirs si nombreux mettent le 
bonheur en surface ^ et la jouissance ^n ob- 
servation. La yie ne doit pas être un spec- 
tacle. Ce n'est qu'ili la campagne qu'on jouit 
des biens du cœur, de soi-même, de sa 
femme, de ses enfants, de ses amis. £n 
tout, la campagne me semble préférable 
aux villes : l'air y e^t pur, la vue riante, 
le marcher doux, le vivre facile, les mœurs 
simples, et les hommes meilleurs. Les pas- 
sions s'y développent sans nuire à personne. 
Celui qui aime la liberté n'y dépend que 
du ciel; l'avare en reçoit des présents tou- 
jours renouvelés, le guerrier s'y livre à la 
chasse, le voluptuBux y place ses jardins, 
et le philosophe y trouve à méditer sans 
sortir de chez lui. Où trouvera-t-il un ani- 
mal plus utile que le bœuf, plus noble que 
le cheval et plus aimable que le chien ? 
Âpporte-t-on des Indes une plante plus 
nécessaire que lé blé et aussi gracieuse que 
la vigne? 

Je préférerais de toutes les campagnes , 
celle de mon pays, non pas parce qu'elle 



est belle 9 mais parce que f j ai été élevé. 
Il est dans le lieu natal- un attrait caché, 
je ne sais quoi d^attendrissant , qu'aucune 
fortune ne saurait donner et qu'aucun pays 
ne peut rendre. Où sont ces jeux du pre- 
mier âge, ces jours si pleins, sans pré- 
voyance et sans amertume? La prise d'un 
oiseau me comblait de joie. Que j'avais de 
plaisir à caresser une perdrix, à recevoir set 
coups de bec, à sentir dans mes mains pal- 
piter son cœur et frissonner ses plumes ! 
Heureux qui revoit les lieux où tout fut 
aimé, où tout parut aimable, et la prairie 
où il courut, et le yerger qu'il ravageai Plus 
heureux qui ne vous a jamais quitté, toit 
paternel, asile saint! Que de voyageurs re- 
viennent sans trouver de retraite ! De leurs 
amis, les uns sont morts, les autres éloignés; 
une famille est dispersée ; des protecteurs.... 
Biais la vie n'est qu'un petit voyage, et l'âge 
de l'homme un jour rapide. J'en veux oublier 
les orages pour ne me ressouvenir que des 
services , des vertus et de la- constance de 
mes amis. Peut-être ces lettres conserveront 
leurs noms, et les feront survivre à ma re- 
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conoaissance ! Peui^étre iront-elles jusqu'à 
vous 9 bons Hollandais du Cap ! Pour toi, 
Nègre ioibrtufié qui pleures sur les rochers 
de Maurice, si ma main, qui ne peut essuyer 
tes lariiies , en fait yerser de regret et de re- 
pentir à tes tyrans , je n'ai plus rien à deman- 
der aux Iodes , f 'y ai fait fortune ! 

D. S. P. 

A Paris, oe i*' janvier 1773. 
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La première année se passera dans des traraiiz( 
continuels 9 et sourent au milieu des plaies^ 
)Ournalières qui feront moisir tous les meuble» 
de votre habitation. Vous verrez votre maîf 
croître avec rapidité ^ et s'élever à onze ou 
douze pieds de hauteur. Ses épis seront vide&; 
alors ne vous découragez pas. Augmentez. hi^ 
grandeur de vos carrés 9 et vous verrez lef 
nuages 9 comme je les aï vus souvent , filer I4 
long de vos bois en épaisses vapeurs ; et^ par- 
un phénomène assez étonnant, le soleil bril* ' 
lera sur votre champ tandis que la pluie tonv« 
fcera dans vos bois. 

Si votre habitation est située dans un fond« 
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il faut TOUS résoudre à semer du riz qui croît 
dans Teau, et la fataque qui sert de pâturage 
aux bestiaux; car il faut préférer une riche 
prairie à un champ marécageux. Comme cette 
terre porte deux récoltes , au lieu de semer 
dans la saison pluvieuse, tous sèmerez dans 
la saison sèche. Cependant, une des meilleures 
nourritures et des plus abondantes est le ma- 
nioc et la patate; dès la première année faites 
bêcher Totre terre et plantez-y tos racines, ce 
qui ne tous empêchera pas de semer du maïs 
et d« rèûueîHiv deux récoltes^ 

Alors TOtre familk est augmentée , vos nè« 
grès ont des enÊints , tos troupeaux sont muU 
tipliés; Ayez soin que tos enfaûCs soient chau- 
dement vètu^, ée peur de les voir saisie de 
convHlsîMif de nerfs occasionées par h froid ; 
Idrsqtt'ili seront attaqués des vers, voqs bat- 
trez de rhmle de palma-cbrtsti avec du vîQ 
Manc , et vous la leur ferez aTaler. 

Ji-iera temps dès lors de songer à rendre 
TOtre habitation moins sauvage, car elle 
a'offï'e'qae des arbret» sans fruits et une ca-* 
bane couverte de feuilles. Vous ferez appor- 
ter des arbres équarrîs. Vous les poserez par 
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assises les uns sur les autres. Vous tournerez 
TOlre bâtiment du côté du Tent du sud^est» 
Une salle et quatre cabinets aux quatre coins 
feront votre mabon. A quelque distance , 
deux autres pavillons sur la droite et sur la 
gauche sont destinés pour la cuisine et pour 
le magasin des provisions. Du côté de la 
cour, ks toits de ces trois pavillons seront vos 
greniers. 

Choisissez de préférence le bord du ruis- 
seau qui doit borner votre cour; c'est la dis- 
position générak imaginée par les habitants. 
Mais voici ce qu'ils ne font pas , et que je 
vous conseille de faire. Voire maison sera 
entre cour et jardin ; votre cour sera sous le 
vent 9 et bordée des cases de vos nègres, de 
hangards pour loger les bestiaux , d'un pou* 
lailler, de votre magasin et de votre cuisine^ 
avec assez d'intervalle des cases aux pavillon». 
Au lieu d'un mur de bambous , qui croissent 
à la hauteur des plus grandâ arbres'et ne don- 
nent que de bien faible bois , la cour sera plan- 
tée d'arbres fruitiers , de bananiers , de main* 
gliers y que les nègres aiment beaucoup , et 
ee sera le jardin commun de vos noirs ; car 
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il faut que tous inspiriez à vos nègres un in- 
térêt commun, après leur avoir inspiré de 
rattachement pour yoiis. Il arrivera encore 
qu'ils se surveilleront les uns les autres pour 
la sûreté de ce bien public. Au reste , ce sera 
dans cet enclos que, tous les dimanches, ils 
aimeront à s'assembler et à danser bien avant 
dans la nuit. Tous choisirez ce jour pour leur 
donner des récompenses et un bon repas au 
coucher du soleil ; ceux-là eri seront exclus 
qui auront manqué à leurs devoirs, et vous 
les punirez par cette privation, à laquelle iU 
seront très-sensibles. On a vu un habitant , 
M. Harmand, ancien militaire, en faire des 
compagnies très-bien exercées, qui enten- 
daient la manœuvre, et regardaient le diman- 
che comme un jour de grande fête. Mais 
comme ces fêtes militaires sont très-coûteu- 
ses , et dérangent l'ordre établi dans l'habita- 
tion, bornez-vous à inspirer à vos esclavet^ 
la joie et la gaieté. 

Le terrain ordinaire d'une habitation a be- 
-soin dé cinquante noirs pour être mis en va- 
leur. Votre habitation ainsi disposée pour être, 
tin jour celle d'une famille considérable, vous 
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tre par des avenues de bananiers. Vous lais- 
serez de gfrands bouquets de bois alentour 
pour les abriter des vents, et en attendant 
que TOUS puissiez cultiver ce jardin avec les 
légumes nécessaires 9 tous le sèmerez de 
graines comme le reste de votre terre. 

Si des noirs marrons 9 pressés par la faim» 
rôdent autour de votre habilation , ce que 
vos noirs affidés vous diront 9 ne souffrez pa« 
que la nécessité les oblige à vous voler^ mais 
engagez vos gens à leur donner d'abord à 
manger; ensuite vous leur ferez proposer de 
venir à vous 9 ce quUls feront sur la foi de 
vos gens qui vous connaissent pour un homme 
juste. Alors vous leur proposerez dé travailler 
à votre défriché moyennant une certaine 
nourriture 9 ce que très-probablement ils ac- 
cepteront. 

Croyez que ces conditions leur plairont; 
car il est à ma connaissance que beaucoup 
de noirs marrons venaient à la ville se louer 
à nos soldats la nuit. Ils allaient leur chercher 
du bois de leur ajoupa moyennant quelques 
vivres; ils passaient quelquefoîë des semaines 
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entières avec eux, sans défiance, parce que 
c'étaient des malheureux comme eux, qu'ils 
appelaient quelquefois des nègres blancs. 

Quai^d TOUS les aures bien .ippriYoisés , ne 
les livrez jamais à leurs maîtres : votre hon- 
neur, non pas aux yeux des babltants, mais 
au jugement de votre conscience, y est inté- 
ressé. Alors, si leurs maîtres sont des hommes 
raisonnables, et que les fautes des noirs ne 
Tiennent que d*étourderie , tâchez d'arranger 
leur accord : que si vous voyez de la repu* 
gnance dans Tesclave, ne l'y forcez pas. Les 
Athéniens ne permettaient pas qu'on remît un 
esclave fugitif entre les mains d'un maître ir- 
rité. J'ai vu de ces infortunés, ramenés et 
ornellement punis, se livrer à des actes de 
fureur. Un jour une femme plaça Tenfant de 
son maître dans-son lit et y mit le feu. 

Sans doute que parmi ces malheureux tous 
en trouverez de laborieux , et que vous les 
gagnerez par de petits bienfaits. Tous leur 
ferez voir que vos noirs soot chaudement vê- 
tus, bien nourris, jamais frappés; qu^ils ont 
des femmes, qu'ils vivent tranquilles ; et tous 
leur proposerez d'en augmenter le nombre 9 
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puisqu'arec plus de trayail ils sont beaucoup 
plus mal. Une fois que tous aurez bien éprouTé 
an esclaye, proposez à son maître de tous le 
Tendre ; certainement il vous le vendra à bon 
marché 5 et quoique tous n'ayez pas d'argent, 
H you3 donnera des termes pour le payer même 
en grains 9 si vous l'aimez mieux. Voilà donc 
comment tous tirerez parti de tos ennemis « 
car la reconnaissance appriToise le cœur hu- 
main. Les habitants disent que les nègres sont 
des ingrats y parce qu'ils fuient ceux mêmes 
qui leur accordent des secours passagers.; mais 
il ne faut point oublier les coups de fouet , 
les travaux forcés. Ces souvenirs sont restés 
dans leurs cœurs. Le parfum de la rose passe 
vite 9 mais la piqûre de son épine reste long- 
temps. 

O hommes qui rêvez des républiques ! voyez 
comme vos semblables abusent de l'autorité 
lorsque les lois la leur confient. Voyez la Po- 
logne, dont les paysans sont si malheureux, 
la pauvre noblesse si humiliée. Voyez les Co- 
lonies, où coule le sang humain , où l'on en- 
tend le bruit des fouets. Ce sont pourtant vos 
semblables, qui parlent d'humanité comme 
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TOUS 9 qui lisent les lirres des philosophes 5 
qui crient 'contre le despotisme , et qui sont 
des bourreaux lorsqu'ils ont le pouvoir. Dans 
un pays où les mœurs sont corrompues 9 il 
faut un gouyernement absolu : la force d'un 
maître, aidée de la force dé la loi, s'oppo- 
sera à toutes les injustices du peuple et des 
grands : j'aime mieux les. excès d'un seul quQ 
les crimes de tous. 



ENTRETIENS 



SUR LES ARBRES , LES FLEURS 



ET LES FRUITS. 
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DIALOGUE PREMIER.* 



DES ARBRES. 



UHE DAME EX VJX VOYAiOEQR. 

LA DAME. 

Vaus m'aTee donné, monsieur, des curio- 
sités fort rares. Gomment appelez-yous ces 
jolis arbres de pierre qui ont des racines, des 
tiges, des masses de feuilles, et même des 
fleurs couleur de pêclier, dites-vous P S'iU 
étaient yerts , on les prendrait pour dtts plan- 
tes de nos jardins. ' 

* On peut Toir au tome i*' des Études » p9ge 81 , 
une critique faite. par l'auteur lui-même du système 
développé dans ces Dialogues. Il u'écrivit ce badinage 
que pj>ur prouver coqdbien il est abé d'étayer un 
principe faux d'observations vraies. {Noù de i Edi- 
teur . ) 
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I 

Madame 9 ce sont des madrépores. Kien 
n'est si commun dans. les mers des Indes. 
Presque toutes les îles en sont environnées. 
Us croissent sous l'eau, et j forment des fo- 
rêts de plusieurs lieues. On y yoit nager des 
poissons de toutes couleurs 5 comme les oi- 
seaux yoleflt dans nos bois. 

Là. DAME. 

Ce doit être un spectacle charmant. Ayez- 
Toiis apporté ded fruits.de ce5>^brjes-là? 

Ces plantes ce donnent point de fruits; ce 
ne sont point des .végétaux.-: ils sont l'ou- 
vrage de petits animaux qui ^avaiUen^ en so- 
ciété. 

Ll DAME. 

Je ne m'en serais jamais douflée» . 

• ■'1 •*■ ••• ,•* 

£B VOTÀ«EU]l. 

^ Il y a quelque chose de plus merveilleux. 
Vous voyea avec mes madrépores^ des arbrls- 
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on a conclu que ces ouvrages si réguliers de* 
yaient appartienir à des êtres doués d'un es- 
prit d'ordre et d'intelligence. 

Après tout f de petits arbrisseaux ne sont 
pas plus difficiles à faire que les cellules de 
cire à six pans que maçonnent nos abeilles^ 
On a disputé quelque temps ; à la fin tout )e 
monde est resté d'accord. 

LA DiME. 

Si tout le monde le dit, il faut bien le 
croire. Je ne serai pas seule d'un avis con- 
traire. 

LE TOTAGEUB. 

Ah ! si )'osais » j'aurais quelque chose de 
bien plus difficile à vous faire croire. 

LA DAME. 

Osez, monsieur. Il j a tant de choses in- 
compréhensibles où il faut s'en rapporter à 
l'opinion publique ! 

LE TOTAGEUIl, 

Malheureusement mon opinion est à moi 
seul. 
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Li. DAME. 

Tant mieux; j'aurai le plaisir de la com- 
battre. Quand nous paraissons dans le monde^ 
notre catéchisme est tout fait. Les hommes 
nous ont prescrit ce ^ué nous devions penser, 
désirer et faire. J*aime à rencontrer des gens 
qui ne sont pas de Ta Vis des autres : on a le 
plaisir de détruire une erreur, ou d'adopter 
une vérité nouvelle. Voyons votre hérésie. 

LE VOTACBUB. 

Madame , je croîs que les fleurs de votre 
parterre et les arbres de votre parc sont ha- 
bités.. 

lA DAME. 

Vous croies aux Hamadryades? Vraiment 
votre système est renouvelé des Grecs. Je suis 
fâchée qu^on ait quitté leur philosophie ; elle 
était plus touchante quet la nôtre. J'aimerais 
à croire que mes lauriers sont autant de 
Daphaés. 

LE V0TA6EUB. 

ILfes anciensétaientpeut-être aussi ignorants 
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que nous ; mais je ne suis ni de leur ayis ni de 
celui des modernes. 

LA DAME. 

Quels sont donc les habitans de nos forêts? 

LE YOTAGEUE. 

Ceuxqu'ils logeaient dans les plantes étaient 
presque tous des infortunés ou des étourdis. 
L'un avait été tué au palet, l'autre était mort 
à force de s'aiuier lui-même. Ils n'étaient pas 
plus heureux dans leur nouvelle condition. 
Un paysan coupait bras et jambes aux sœurs 
de Pbaéton , pour faire un mauvais fagot de 
peuplier. Mes habitants sont très-sages 9 très- 
ingénieux , et n'ont rien à risquer. 

LA DAME. 

Je vous vois venir. Voilà une idée prise de 
vos arbres de mer. Mais, monsieur, je vous 
avertis que je ne croirai point à vos animaux, 
que vous ne me les ayez fait voir occupés de 
leur travail. 
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LE TOTAGEUa. 

Madame 9 vous ayez cru ce que)e tous ai 
dit des madrépores f doni personne ne doute. 

Ll DAME. 

La chose nUntêresse personne. On s'embar- 
rasse peu de ce qui se passe au fond de Peau ; 
mais des objets qui sont sous la main^ dont 
tout le monde fait usage ^ sur lesquels on a 
une opinion repue» sont bien différents. Faites- 
moi Toir^ et je croirai. 

LE TOTAGEVR. 

Si TOUS étiez sur le sommet d'une très- 
haute montagne^ et que tous vissiez à tos 
pieds la yille dé Paris , tous jugeriez que 
se^ clochers 9 ses rnes^ set places si régu- 
lières > sont l'ouTrage des hommes 5 quoique 
les habitants échappassent à votre vue ? 

LA DAME. 

Oh ! quand on sait une fois qu'une ville est 
l'ouvrage des hommes» la vue d'une autre ville 
rappelle la même idée. 

i5* 
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lA tOYÀGEUa. 

Eh bi«n ! puisque i»09 pUnt^s ressemblent 
tittJérÈiatêtèptitléêf leàrs habitants' se res$em<- 
blent aussi. 

LA DAME. 

PpeuYez-moi qu'elles sont habitées, comme 
s*il n'y avait pas de mer dans le monde. Les 
gens qui raisonnent par analogie sont trop à 
craindre*. 

LE VOYAGEVE. 

Vous m'avez invité au combat, et vous 
m'ôtez le choix des armes* 

LA DAME. 

€ 'est qu'elles sont trop dJingéreusés enlire 
lèls makis â6& hoiotnes. Quand, ils h'ont pas 
ée bonnes raisfôiM à noas donner^ ikfloii96î* 
tcnt d«s aui:oirités>, des exemples y etfiùidseot 
par nous persuader quelque sottise. 

LE VOYAGEUR. 

Me^. animatU 90nl si petits j qu'il» échap^ 
pent à notre vue. Si j'aurais ua microscope^ je 
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VOUS ferais yoir des animaux vivants , dans 
des feuHles : Tous seriez persuadée tout d'qn 
coup. 

Lk DjàKB 

OH! non. J^en ai vu: j'ai va même cette 
pfoussfère si fine qui couvre les ailes des pa* 
pillons; c'étaient de fort belles plumes. Il ne 
s'agit pars de prouver qu'il y a des animaux 
dans le sue des plantes , mai» qu'elles soAl 
fabriquées par eux. Il farut prouver qu'im ar- 
bre n'est pas un assembla^ ingénieux de 
ponipes et de tuyaux ^ où la sève moate et 
descend. Yons m'obliges de me éérvir de toute 
âia science. 

LE VOTAGEUA. 

Madame 9 on a piqué dans vos prairies^ des 
tronçons de saule 9 qui ont poussé des racines 
et des feutlies : si oaf j avait planté;- une des 
pompes de Marlj, croyéz*vouâ qu'il y sers^ît 
venu une machine hydraulique ? 

LA DAME. 

Quelle foHe î Chaque partie des arbres est 
une machine vivante et entière, que i'humi* 
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dite et la chaleur mettent en mouTement. 
C'est un ouvrage de la nature ^ bien supérieur 
aux nôtres. 

LE TOTAGBVb/ 

Toutes les machines de la nature ont une 
organisation intérieure , qui ne les rend pro- 
pres qu'à produire un certain effet 9 et par un 
endroit particulier. Par exemple, on voit dans 
l'oreille un tympan élastique et concave, pro- 
pre à rendre les sons ; et dans l'œil 9 des mem- 
branes transparentes et convexes, qui ras- 
semblent les rayons de lumière sur la rétine. 
L'œil est évidemment construit pour voir , et 
l'oreille pour entendre. Jamais un aveugle 
ne verra par son ouïe, et un sourd n'enten- 
dra par sa vue. 

» 

LA DAME. 

a 

Vous vous donnez bien de la peine pour 
prouver ce qui est évident. 

LE VOTAGEUH. 

Si donc un arbre est une machine , il doit 
avoir un lieu destiné à donner des feuilles^ et 
un autre pour les racines. Les premières vien- 
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dront toujours à une extrémité > et les cheye- 
lus de la racine 9 à l'autre. 



Ul dame. 



Il faut que je tous aide. Yous pourez ajou- 
ter qu'un bourgeon de feuilles ne donne point 
de fruits : je sais très-bien distinguer les bour« 
geons à feuilles des bourgeons à fruits. 



lE YOTAGEVE. 

Eh bien ! madame 5 si tous faites replanter 
Yos saules la tête en bas^ leurs racines don- 
neront des feuilles. 

Ul dame. 

J'imagine 5 monsieur ^ que vous ne seriez 
pas assez hardi pour me citer des faits dou- 
teux. 

LE TOTAGEVB. 

Celui-ci est trës-'certain. Groyez-yous que 
si on renyersait la Samaritaine dans la ri- 
yière, il monterait beaucoup d'eau dans son 
réservoir? 
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Lk DADIE. 

Je n*ai rien à dire : on ne s'attend pas à 
une expérience folle.... Mais peut-être cha- 
que partie change d'usage en changeant de 
position. 

Toutes ces lois, composées et variables , 
ne ressemblent point à celles de la nature : 
elles sont simples et constantes. Dans toutes 
les machines que Thomme a examinées , cha- 
(}ue pai*tie h son effets qu'on ne peut changer 
en un autre. Qu'un animal reste oouché toute 
la vie 9 il ne lui viendra point de patee sur 
le dos.. 

Ll i>AME. 

Si le fait du saule ^çnversé «st vrai , com* 
mejBt rexpli(Iuez-vous ? Voyons votre sys- 
tème : après tout 9 j'aime mieux l'attaquer 
que de défendre le mien. La défense n'est 
pas aisée 9 et les hommes nous chargent toii- 
fours du rôle le plus difficile. 

LE VOTAGEUA^ 

Je pense, madame, qu'un arbre est uoe 
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république. Lôi'squ'oo a planté ie long de Cfs 
ruissean des branches de saule 9 les petks 
animaux qui j étaient renfermés se sont por- 
tés au plus pressé. On a laissé 4ous lesfioces- 
soîres. Les feuilles ont été aliandonnées et 
sont tombées. Les uns se sont occupés à clore 
la brèche qu'on avait faite à leur babîtation, 
en ia fermant par un bourrelet. Les autres ont 
poussé an terre des galeries souterraines , 
pour chercher des vivres et des matériaux pro- 
pres à la communauté. S'ils ont rencontré 
tm rocher, ils se sont détournés, ou ils Tout 
environné de leur ouvrage , pour en faire un 
pointd*&ppui. Dans quelques espèces, comme 
ceux du chêne , ils ont coutusie d'enfoncer 
un long pivot qui soutient toute ^habitation. 
Chaque nation à sa maiiière. L'une bâtit sui^ 
pilotis, comme les Vénitiens; l'autre, sur la 
surface de la terre , comme les Sauvages élè- 
vent leurs cabanes. 

Quand le désordre a été réparé, on a cher- 
ché à multiplier les vivres. Il paraît que chez 
ces petits républicains, la population est fort 
prompte, parce que la subsistance est fort ai- 
sée. Us vivent d'huiles et de sels volatils, dont 
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Tair et la terre sont remplis. Pour saisir ceux 
qui sont dans Tair, ils ont imaginé de faire ce 
que font les matelots sur les vaisseaux où ils 
manquent d'eau douce; quand il pleut, ils 
étendent des yoiles : de mâme ils se sont em- 
pressés de déployer les feuilles comme autant 
de surfaces. Pour empêcher le rent d'empor- 
ter leurs tentes , ils les ont attachées sur un 
seul point d^appui 9 à Textrémité d'une queue 
souple et élastique, ce qui est très-bien ima- 
giné. 

Les uns montent par le tronc avec des 
gouttes de liqueur, les autres redescendent 
par l'écorce avec les aliments superflus. Vous 
jugez bien que si on renverse leur ouvrage 
comme dans l'expérience du saule , mes ar- 
chitectes ne perdront pas la tête : c^est comme 
si TOUS renrersiez une ruche. 

Lk DAME. 

On pourrait expliquer cela par une sève 
qui monte et descend d'elle-même , et qui 
prend dans les conduits de l'arbre, une forme 
constante, comme l'or qui passe ù la filière. 
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LE YOTAGEUH. 

Si la sèye formait les feuilles ^ elle forme- 
rait également les fleurs et les fruits. Mais 
dans un sauvageon enté 9 les fruits de Tente 
sont bons 9 tandis que ceux du pied ne chan- 
gent point de nature. Si la sèye , qui a monté 
par le tronc de l'ente, et qui est redescendue 
par son écorce 9 ayait acquis quelque qualité, 
elle se découvrirait dans les fruits du sauva- 
geon. Pourquoi cela n'arrive-t-il pas ? 

LA DIME. 

C'est à vous à vous défendre. 

LE VOYAGEUR. 

Les animaux du sauvageon apportent des 
matériaux pour fermer la brèche; ceux de 
Tente les prennent à mesure qu'ils arrivent : ils 
en fabriquent des fruits excellents 9 tandis que 
les autres n'en font rien qui vaille. La matière 
est la même, les conduits sont communs, 
mais les ouvriers sont différents. 

LA DAME. 

Si les arbres étaient peuplés d'animaux , 
a. 14 
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rhiver les ferait tous mourir; car vous ne m« 
persuaderez pas qu'ils ont des fourrures 
comme les castors. 

I.B yOTAGEVA. 

Ils OAit eu la précaution d'envelopper leurs 
maisons de plusieurs étoffes fort épaisses. Les 
unes sont souples comme des cuirs, les au- 
tres bien sèches, et semblables à une grosse 
croûte. Personne n'est assez malavisé pour se 
loger dans cette enceinte extérieure. Les ar- 
bres du nord, comme le sapin et le bou- 
leau, ont jusqu'à trois é^orcçs différentes. 

LA DAME. 

Selon vous, les arbres des pays chauds n'en 
#nt donc point? 

lE VOYAGEUR. 

Ils n'ont que dçs pellicules par où la sève 
descend; mais je u'j ai jamais vu de ces 
écorces raboteuses, insensibles et multipliées^ 
qui paraissent nécessaires aux arbres des 
pays froids. Comparez l'oranger au pom- 
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micr, qui vient cependant dans les climats 
tempéré». 

LA DAME. 

Vous m'étonnez, mais vous ne mepersua« 
dezpas. Si un arbre n'était pas une machine , 
il n'aurait pas reçu toutes ses dimensions 9 
comme les ms^chines des bêtes qui ont , cha- 
cune, une grandeur fixe. Selon vous, un ar- 
bre croîtrait toujours. Vos petits animaux 
étant toujours en action , on Terrait des chênes 
gros comme des montagnes; un cerisier s'é- 
lèverait autant qu'un orme : ce seraient des 
travauxmonstrueux et sans fin, et nous voyons 
le contraire. 

LE TOTACEVR. 

A quoi sert l'élévation pour le bonheur? 
Ces petits animaux ont beaucoup de sagesse ; 
ils proportionnent toujours la hauteur de leur 

édifice à sa base. 

En jetant les fondementt de leurbabitatioB, 
ils Irouventde grands obstacles dans la terre. 
C'est le voisinage d'un autre arbre ; ce sont 
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des rochers; c'est, à quelques pieds de pro- 
fondeur, un mauvais sol. EaTair, rien ne 
les arrête que la considération de leur propre 
sûreté. La preuve en est bien forte ; c'est que 
les plantes qui s'accrochent vont toujours en 
s'allongeant sans s'arrêter. Il y a des lianes 
aux îles , dont il ne serait pas facile de trouver 
les deux bouts. Voyez Jusqu'où s'élèvent les 
haricots qui grimpent , tandis que la fève 
de marais acquiert à peine trois pieds de hau« 
teur; cependant, ces deux légumes naissent 
et meurent dans la même année. La fortune 
de ceux qui rampent paraît sûre ; ceux qui s'é- 
lèvent d'eux-mêmes sont plus circonspects. 
Les arbres qui croissent sur les montagnes 
sont peu élevés : ceux de la même espèce 
qui viennent dans des vallons resserrés et 
profonds « n'ayant rien à craindre des vents , 
s'élèvent avec plus de hardiesse ; ils sont beau- 
coup plu9 grands. 

Je suis persuadé que si la tige d'un orme 
traversait, dans son élévation, plusieurs ter- 
rasses, ses habitants rassurés y enfonceraient 
des pivots et élèveraient sa tête à une hauteur 
prodigieuse. 
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Là, DAMB. 

Vous m'assurez cela bien gratuitementi 
Vous deyenez hardi. 

LE TOTAGEVE. 

J'ai YQ, aux Indes 5 les lianes dont je vous 
parle. J'y ai tu de nos plantes potagères de- 
Tenir TiTaces 9 et de nos herbes deTenir des 
arbrisseauiL Les Chinois font sur les arbres 
une expérience curieuse 5 qui prouTe pour 
mon opinion. Ils choisissent 5 sur un oran- 
ger, une branche aTec son fruit; ils la ser- 
rent fortement d*un fil de cuiTre : ils euTiron- 
nent cet étranglement de terre humide ; il s*y 
forme un bourrelet et des racines : on coupe 
ce petit arbre , et on le sert sur la table aTec 
son gros fruit. Si on TaTaît laissé sur pied, 
n'aurait-il pas formé un second étage d'o- 
ranger? 

La preuTe donc que les arbres ne sont pas 
des machines, c'est qu'ils peuTcnt toujours 
croître , et qu'ib n'ont pas une grandeur déter- 
minée. 

LA DAME. 

Yous n'aTez enté un mauTais pas que pour 

14* 
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LA DAME. 

Oh ! je n'en crois pas un mot. Vos animaux 
ne ressemblent point à ceux que nous connais- 
sons ; il paraît qu'ils n*ont aucun des sens les 
plus communs. Ont-ils le goût, la respiration, 
la vue f le toucher ? Vous parlez bien de leurs 
actions, mais tous vous gardez de toucher à 
leurs personnes. 

lE yOYAGEVR. 

Madame , tous me faites une mauvaise 
querelle. Doutez-yous que les Romains qui 
ont bâti l'amphithéâtre de Nîmes , n'aient bu, 
mangé et dormi, quoique les historiens qui 
parlent de ce monument n'en fassent pas men- 
tion ? 

. Il y a des choses qui sautent aux yeux. 
Vous faîtes arroser tous les jours. TOtre par- 
terre; et TOUS demandez si ses habitants boi- 
vent ? Vous savez que quand les plantes maa- 
quent d'air, elles périssent; et tous deman- 
dez s'ils respirent ? Vous Toyez beaucoup de 
fleurs se refermer pendant la nuit ; * il y a 

* Non-seulement les fleurs se referment pend«^xx^ 
la nuit, mais il y en a qui chaDg<$nt de couleurs. 
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tnfiffle des arbres 9 comme le tamarinier, dont 
toutes les feuilles se reciosent dans les té- 
nèbres : ils sont donc sensibles à la lumière. 
N'a?ez-you8 pas vu la sensitiye se mouyoii* et 
se resserrer dès qu'on la touche ? 

LA DAME. 

J'en ai été bien étonnée. On prétendait que 
c'était un effet produit par la chaleur de la 
main ; mais je tous assure qu'elle faisait le 
même mouYement quand on la touchait avec 
une canne. * 

lE yOYAGBTJB. 

On expliquait de même 9 par la chaleur , la 
contraction des fleurs ; comme si le même ef- 
fet n'arriyait pas toutes les nuits , quelle que 
soit leur température. J'ai yérifié aussi la faus- 
seté de ce raisonnement. 

LA DAME. 

Vous m'ayez échappé; mais je Tousrattra- 

* Vn bfttOD , une pierre jetée, et même le vent* 
font mooToir la «ensitiye d'un mouvement intérieur 
et «pparent. 



î 
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perâi. Répondes à cette objection : Il n'y a 
point d'animaux qui fassent des travaux inu- 
tiles pour eux : cependant les tôtres bâtissent 
des fleurs qui ne sont qu'un objet d*agrément 
pour les hommes > de grandes roses qui ne 
durent qu'un jour, et qui ne leur servent à 
rien. 



LE YOTAGE^R. 



Il faut reprendre le fil de leur histoire.. 
Lorsque la nation est devenue nombreuse , 
elle songe à envoyer des colonies au dehors. 
On choisit les beaux jours du printemps pour 
travailler aux provisions des émigrants. On 
apporte le sucre , le lait et le miel. Ces riches 
denrées sont déposées dans des bâtiments 
construits avec un art admirable. L'action du 
soleil paraît ici de la plus grande importance, 
soit pour perfectionner les vivres, soit plutôt 
pour échauifer Tardeur des mariages. Il paraît 
que chez ces peuples on ne fait point de dè^ 
tachémeût soi dehors, sans unir chaque ci- 
toyen par le lien le plus ppis^apt qui soit dans 
la nature. Nous faiiâons autrefois la mênae* 
phose dans nos pren^îers établissements ali 
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Mississipi. On j «nvojait ()es Taisseaux tout 
chargé? de nouTeaax mariés. 

lies tnâles élèrent des piâlils , au sommet 
desquels ils se logeol dans des poussières do- 
rées; de là il» se laissent tomber au fond des 
fleurs 9 où les attendent leurs épouses. 

II paraît que la fleur est Touvra^ des 
femmes. Elle est forniée avec de riches ten- 
tures de pourpre , de bleu céleste 9 ou de sa- 
tin blanc. C'est une chambre nuptiale , d'où 
s'exhalent les plus doux parfums. Sourent 
c'est un raste temple 9 où se célèbrent à-la- 
fois plusieurs hymens; alors chaque feuille 
est un lit, chaque étamine une épouse, et 
plusieurs familles Tiennent habiter sous le 
même toit. 

Qtielquéfoîs les femelles paraissent seules 

sur un arbre, et les mâles sur un autre. Peut- 

êite 9 dans ces républiques , le sexe le plus 

fort subjugue le plus faible, et dédaigne de 

l'associer aux fêtes publiques, quoiqu'il s'en 

serre pour les besoins particuliers; à-peu- 

près €M>mme les AmaKones , qui araient des 

esclaves œâles, mais qui ne s'alliaiept qu'aux 

peuples libres. 
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Sur le palmier, la femelle dresse seule le 
lit conjugal; si le mâle 9 dans une forêt éloi- 
gnée , aperçoit le temple de l'amour, il se 
laisse aller au gré des Tents , sur des pous- 
sières que les botanistes appellent fécon- 
dantes. 

jjl dame. 

En vérité, monsieur, vous vous laissez al- 
ler à votre imagination. De tout ce que vous 
avez dît, je n'ai fait attention qu'à la forme 
de la fleur. Vous la croyez propre à réunir la 
chaleur : c'est une idée nouvelle , et qui me 
plaît : j'aime à croire qu'une rose est un petit 
réverbère. 

LE VOTÀGEUE. 

Observez, je vous prie, que le plan des 
fleurs est presquetoujours circulaire, de quel- 
que fojrme. que soit le fruit. Leurs pétales 
sont disposés alentour, comme des miroirs 
plans, sphériques, ou elliptiques, propres à 
réfléchir la chaleur au foyer de leurs courbes : 
c'est là que doit se former l'embryon qui con- 
tient la graine. Les fleurs qui donnent des 
graines sont simples , parce qu'il eût été inu- 
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tile de mettre des miroirs derrière d'autres 
miroirs. 

Dans les yégétauz dont le suc est visqueux 
et plus difficile à échauffer, comme les plan- 
tes bulbeuses et aquatiques» mes petits géo- 
mètres construisent des réyerbères contour- 
nés en fourneaux ; ce sont des portions de cy- 
lindre, de larges entonnoirs, ou des cloches. 
C'est ce que vous pouvez voir dans les lis , les 
tulipes, les hyacinthes, lesjonquilles, les mu- 
guets, les narcisses , etc.... Ceux qui travail- 
lent dès rhiver adoptent aussi cette dispo si- 
tion avantageuse, comme on le voit dans les 
perce-neiges et les primevères. 

Ceux qui bâtissent à une exposition décou- 
verte, et qui s'élèvent peu,* comme dans la 
marguerite et le pissenlit , font des miroirs 
presque plans. Ceux qui sont un peu plus à 
l'ombre , comme dans les violettes et les frai- 
ses, se forment des miroirs plus concaves. 

Ceux qui travaillent à s'expatrier dans une 

* Les plantes qui s'élèvent peu sont échauffées par 
le sol même. En beaucoup d'endroits, l'herbe con- 
serve sa verdure toute Tannée. Les mousses fleuris- 
sent en hiver. 

a. 1% 
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saison chaude , découpent la circonférence de 
la fleur, afin de diminuer son effet; commfc on 
le Toit dans les cruciées , les blucts , les œil- 
lets, etc.. D'autres en chiffonnent les pa- 
Tillons 9 comme ceux de la grenade et du co- 
quelicot ; ou iU cessent d'en pré tenter le dis- 
que au soleil , et naissent à Tabri des feuilles , 
comme dans les papilionacées^ dont la forme 
ne doit pas réunir les rayons directs du so^ 
leily mais doit rassembler une chaleur re- 
flétée. 

Ils ont encore une industrie : c'est que les 
fleurs de Tété , qui ont de grands bassins 9 ne 
sont attachées qu*à des ligaments très-faibles; 
elles défleurissent Tite : par exemple» le co- 
quelicot 9 le paTot , les roses de Provence , tes 
fleurs de grenade. 

Il y en a 9 comme les plantes appelées so* 
ieits 9 qui n'ont que des rayons autour de leur 
circonférence; mais la fleur est posée sur un 
piyot flexible, et tous ses habitants sont at- 
tentifs à la tourner yers le soleil. Ne croirîez- 
vous pas Toir des académiciens qui dirigent 
Ters cet astre un grand miroir ou un long té- 
lescope ? 
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LA Dame. 

Maî6 la couleur des fleurs ne ser?irftit-elle 
pâS encore à Teffet des rayons réfléchis? 

LE VOTAGEUfi. 

Je suischarmé, madame 9 que TOUS me four- 
nissiez cette observation. Le blanc et le jaune 
sont, comme tous le savez, les pfus favora- 
bles r aussi la plupart des fleurs du printemps , 
et de l'automne né sortent guère decetr teintes 
légères; aTec une chaleur faible, il fallait des 
miroirs fort actifs. 

Les fleurs de ces deux saisons qui ont des 
réverbères d'un rouge foncé, comme les ané- 
mones, les pivoines et quelques tulipes , ont 
leur centre noir et propre à absorber directe- 
ment les rayons. Les fleurs d^été ont des cou- 
leurs plus foncées et moins propres à rêver- 
bérer. On trouve dans cette saison beaucoup 
de bleu et de r^tfge ; mais le noir est très-rare, 
parce qu'il ne réfléohit rieh du loul. * 

* Batif Ikû piivôli i dant la couleur est bnÉie et 
très-foncée» on remarque que le« corolles sont-brâ^ 
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L'éléyatioa des plantes^ la grandeur, la 
couleur et la coupe de leurs fleurs y paraissent 
combinées entre elles. Cette manière nou- 
Yclle dé les considérer peut exercer la plus 
sublime géométrie. 

LJl dàhe. 

Je suis bien aise que tous donniez à mes 
fleurs un air savant ; je croyais qu'elles n'é- 
taient faites que pour plaire. Mais pourquoi 
les fleurs qui mûrissent des graines inutiles 
sont-elles «i belles , tandis que celles du blé, 
de l'olivier et de la vigne sont si petites ? 

LE VOTàGEUR. 

La nature fait souvent des compensations. 
Elle a peut-être voulu nous donner le néces- 
saire avec simplicité, et le superflu avec ma- 
gnificence. 

LA DAME. 

A vous entendre, dans les pays très-chauds 
les fleurs doivent être fort rares. 

lées du soleil avant que la fleur soit tout-à-fait déve- 
loppée. 
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LE YOTAGEVA. 

Entre les tropiques 9 je n'ai tu aucane fleor 
apparente dans les prairies, quoiqu'on ait es- 
• sayé d'y faire venir des marguerites, des trè- 
fles, des bassinets, etc. La plupart même de 
celles d'Europe n'y réussissent pas clans les 
jardins. De grands réyerbëi^es donnent trop 
de cbaleur. 

LA DAME. 

Aucun voyageur n'avait encore dit cela. 
Ces prairies doivent être bien tristes. Les ar- 
bres de ces pays ne doivent donc pas porter 
de fleurs ? 

LE VOTAGEUK. 

Pardonnez-moi. Sans fleurs , il n'y a pas 
de graines. 

Quaiïd les arbres des Indes sont bien feuil- 
les 9 les fleurs naissent à l'abri des feuilles. 
Leur circonférence- n'est jamais bien entière, 
comme vous pouves le voir dans celle des 
fleurs d'oranger et de citronnier. 

Quand les arbres ont peu de feuilles, comme 
une espèce appelée ier^aft> et les familles des 

i5* 
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palmiers, telles que les dattiers 9 cocotiers, 
lataniers , palmistes , etc. 9 leurs fleurs nais- 
sent eo grappes pendantes. Dans ceti» skoa- 
tîoB renversée , elles de sauHaieaf être brû- 
lées pat* un soleil. tn^ ardent; il dé s'y tas-» * 
semble qu'une chaleur réfléchie. Lfes arbres 
de nos dimiits qui doûpedt des grappes de 
fleor» 5 ha portent di^it^» , comme le troëne» 
la vigne > le lilas , etc. 

LA DAMÉ. 

Il me semble que les petits anindaux des 
Ihâes ont plus d'esprit que ceux d*£urope4 

LB VOTAGEVB. 

Ils ont des besoins contraires. Dans nos cli- 
mats ^ il leur f£(ut de la ohadetir : aussi les nô- 
tres bâtissent les fleurs avant les feuUle»» et 
le9. ouvrent à découvert aux premiera )ours 
du printemps 9 comme on le voit dan» les 
amandiers 5 pêchers t abricotiers , cerisiers» 
poiriers y pruniers» coudriers» et m^me dans 
les ormes et les saules. Leur farrae e0t ordi- 
nairemjsnt en ro$Qt ce qui donne des foroies 
de miroir bien concaves et bien eireulaires. 



Dans les pays du nord 9 ils bâtissent des 
fieurs solides formées de chatons et d'écaillés. 
Elieâi sont rangées sur des cf^nes comme sur 
des espaliers. Les fleurs tt leê parcyis qaî le» 
îtppuîent sont échauffées à-la-foié par le so- 
léiL Celles dès sâpîns éi dès bouleaux en se- 
i«iîent brûlées dans les pays chaclâs ; aussi Ces 
arbres n*y pedf cirt-ïls croître. 

Enfin, une preuve hîeiT T<)rfe qiic les '|^ - 
taies des fleurs servent à échauffer Tembry on 
où est la graine 9 c'est qu'on ne les trouve pas 
sur lés fléurs mâles qui naissent iur dés ar- 
bres séparés; ces pattieé n'y seraient d*att- 
cune uîïlilé. i 

LÀ DAM£. .. 

Voilà qui est admirable /dé quelque fe- 
çon que cela arrive. Il me semble que je pour- 
rais faire mûrir ici du café en mettant des ré- 
verbères autour des fleurs. II me semble qu'à 
l'inspection de la fleur, on peut juger si l'ar- 
bre qui la donne résistera à un climat ardent. 
Je croirais bien que les papilionacées peu- 
vent y réussir, parce qu'elles sont renver- 
sées. 
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LE YOTAGEVK. 

Youf avez raison , madame ;. les fleurs de 
beaucoup d'arbres et d'arbrisseaux de l'Inde 
ont cette forme ; beaucoup donnent des fruits 
légumineuX) ce qui est très-rare en Europe. 
Ici les fruits semblent chercher le soleil ; là ^ 
ils semblent l'éYiter. La plupart naissent au 
tronc y ou pendent à des grappes. 

I.Â DAKE. 

Vous ne m'échapperez pas de tout le jour, 
TOUS Tiendrez dîner avec moi; nous raison- 

> 4 

nerons sur les fruits au dessert. Je ne puis 
pas fournir à TOtre système une meilleure 
bibliothèque. Tous tirerez parti des liTres 
d'une manière ou d'autre. 



,» 
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DIALOGUE TROISIÈME. 



DES FRUITS. 



LJl dàmb. 



Je trouve un grand défaut à votre syatème : 
Tos animaux raisonnent trop conséqueounent; 
ils sont plus sages que les hommes. 



LE YOTA6EUB. 



C'est que l'homme acquiertson expérience^ 
et que l'animal la reçoit. L'araignée file dès 
qu'elle sort de son œuf. La portion d'întelli** 
^ence qui a été donnée à chaque espèce est tou« 
jours parfaite^ etsuffit à sesbesoins. Je vous prie 
même d'observer que plus l'animal est petite 
plus il est industrieux» Dans les oiseaux , l'hi- 
rondelle est plus adroite que l'autruche ; dans 
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les insectes 9 c^est la fourmi. II semble que 
l'adresse a été donnée aux plus faibles 9 carame 
une compensation de la force. Ainsi mes ani- 
maux étant très-petits ; il y a apparence qu*ib 
sont très-prudents. 

£A DAMS. 

J'ai bien enyie de les yoir partir pour les 
colonies. 

LE YOYA6EVB. 

Dès qu'une chaleur suffisante 9 rassemblée 
par la fleur^ a réuni les familles au fond des 
(ialfc^s 9 toute la nation est occupée à y por- 
ter du miel et du tait. Le lait eit une sub* 
stance qui paraît destinée à tous les jeunes 
animaux : le jaune d'un œuf même, délajé 
(|afis Tea^y donne une subatanèe laiteuse. La 
eolonie réside d'abérd dans le lien qu'on ap*» 
pèUele genoûi Les proTÎnons sdnt alentoor 9 
sous la forme d'un lait qui se chabffé eosuil^i 
par l'action du soleil ^ en une subMance so- 
lide et huileuse. . 

On enveloppe la coionie et se» proWsioûs 
d'uâc oo^ue fort dure, pour la mettre à Ta-^ 
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bri des éyénemeats. Cette couverture a quel- 
quefois la dureté d'une pierre 9 comme dans 
les fruits à noyau, mais on a grande atten- 
tion d*j ménager une suture , comme dans la 
noix 9 ou de petits trous â l'extrémité, fer-> 
mes par une soupape ; c'est par cette porte 
que doit sortir la nouvelle famille. Il n'y a 
pas une graine qui n'ait l'équivalent de cette 
organisation. 

LÀ DAME. 

Ah ! vous leur supposez trop dlndastrie. > 

LE VOTÀGEUa. 

Je ne leur en donne pas plus qu'aux in- 
sectes les plus communs. L'araignée , qui 
met ses œufe dans un sac, y laisse Mne ou- 
verture. Le vor à soie, qui s'enferme dans 
un cocon, en rend le tissu fort serré, ex- 
cepté à l'endroit de la tête où il se ménage 
une sortie. C'est une précaution commune à 
tous les vers. Mats comme les animaux qui 
travaillent en société ont plus d'adresse que 
les autres , ceux-ci en ont une bien merveil- 
Jeuse. Pendant qu'on travaille à construire le 
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bâtiment 9 et à rassembler le lait de la noa- 
Telle colonie , de peur que les oiseaux ne dé- 
truisent l'ouvrage 9 on l'environne d'une sub- 
stance désagréable au goût 9 comme le brou 
des noix qui est amer ; quelquefois aussi on 
fortifie la ville nouvelle de palissades poin- 
tues,' comme celles qui bérissent la coque 
de la châtaigne. 

LÀ I>ÀME. 

Tous leur accordez bien de l'expérience : 
qui leur a dit que les oiseaux viendraient les 
attaquer? 

lE VOYAGEUR. 

Celui qui a dit au lapin de se creuser des 
terriers 9 et à la hupjpe de suspendre son nid 
au bout de trois fils. Leur postérité agira tou- 
jours de même 9 comme les canards qui vont 
à l'eau sans avoir vu leurs pères nager. 

LA DAME. 

Je ne suis plus étonnée que la rose ait des 
épines; ceux qui l'ont bâtie ont pris pour 
toute la plante les précautions que ceux du 
châtaignier ont prises pour le fruit. Je suis 



À L*ILC-DE-F]UNCE. l8l 

charmée de leur préroyance , la fleur la mé- 
rite. 

LE TOTAGBIJE. 

Cette défense est commune à plusieurs ar- 
brisseaux qui naissent sur les lisières des bois, 
exposés aux insultes des animauzqui paissent; 
le joue marin, la ronce , les épines blanche et 
noire , les groseilliers, et même* l'ortie et le 
chardon , qui croissent le long des chemins , 
sont garnis et hérissés de pointes très-aiguës. 
Ces plantes sont fortifiées comme des places 
frontières. 

LÀ niME. 

Ëhbien ! quand la colonie a ses proyisions, 
comment fait-elle pour s'établir ailleurs ? 

LE Y0TÀ6EUR. 

Si ces insectes avaient reçu des ailes, ils se 
seraient envolés; mais il paraît qu'ils ne peu^ 
Tebt s'exposer à l'air sans danger. Ils ne yi- 
yent que dans les liqueurs. Ils s'enferment 
dans des vaisseaux bien carénés, bien pourvus, 
et voici comme ils entreprennent leur navi- 
gation. 

2. 16 
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Pour ceux qui sont suspendus en haot, 
toute la traversée ne consiste que dans une 
chute. Lefruittombe et va en bondissant s'ar- 
rêter à trente pas de la métropole. Remarquez 
que les fruits qui tombent de haut sont ar- 
rondis 9 et que plus ils sont éleyés , plus le 
fruit est dur. Le gland, la faîne, la châtaigne, 
la noii, la pomme de pin , résistent très-bien 
à la yiolence de la secousse, N'admirez-rous 
pas leur précaution d*avoir sdngé , en s'éle- 
vaut si ha^ut, à tomber arec sûreté ? 

LÀ DAME. 

Ce serait quelquefois une leçon utile aux 
hommes. Mais cette manière de tomber est 
commune à tous les fruits.... 

LE YOtAGEUB; 

Pardonnez-moi. Les animaux qui trayail- 
lent dan^ le tilleul, qui croît dans les terres 
humides et molles^ savent bien que, s'ils 
avaient bâti des vaisseaux lourds, le poids les 
eût enfoncés dans le lieu même de leur chute. 
Ils ont construit des graines attachées à ua 
long aileron. Elles tombent en pirouettant. 
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et le vent les porte fort loin de là. Le saule y 
qui vient igtuz mêmes lieux , a des aigrettes 
ainsi que le roseau. L'orme a une graine pla- 
cée au milieu d'une large follicule. Vous yoyei 
qu'au moyen de ces yoiles, on peut aller loin. 
Je suis porté à croire que l'orme est l'arbre 
des vallées par la construction de sa graine. 

LA DAME. 

Jis ne suis plus étonnée de voir les cerisiers 
et les pêchers s'élever à une hauteur mé- 
diocre. Une pêche mûre qui tomberait de la 
hauteur d'un orme n'irait pas loin. Mais com*> 
ment font ceux qui ne s'élèvent pas ? Il ne leur 
est pas poçsible de rouler. 

LE VOTA€Etr&. 

Les animaux des bluets^ dçs artichauts > 
des chardp^ 9 ^tc, attachent leurs colonies à 
des volants; le vent les |emporte. Vous en 
voyez, en jautomne 9 l'air ren^pli. Us sont 
suspendus avec beaucoup d'industrie 9 et 
quoiqu'ils voyagent fort loin , la graine tombe 
toujours perpendiculairement. Il y a des es- 
pèces de pois qui ont des coques élastiques; 
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en s'ouvrant, lorsqu'elles sont noûres, eUes 
lancent leurs graines à dix pas de là. C'est 
aussi Findustrie de la balsamine. Croyez-you» 
à présent qu'une plante soit une machine hy- 
draulique ? 

LA. I>A.MK. 

Vous ne me citez que les exemples qui 
tous sont favorables; vous ne me dites pas 
comment font ceux qui bâtissent des fruits 
mous et peu élevés ; ceux de la framboise et 
de la fraise ne volent ni ne roulent. 

LE VOYAGEUR. 

Vous avez vu que les habitants du noyer et 
du châtaignier se fortifiaient contre les oiseaux: 
ceux du fraisier et du framboisier font bien 
mieux 9 ils tirent parti de leurs ennemis. Ceux- 
là sont des guerriers ; ceux-ci sont des poli- 
tiques. Ils s'entourent d'une substance agréa- 
ble et d'une couleur éclatante. Les oiseaux 
s'en nourrissent , et les ressèment dans les 
bois, qui en sont remplis. Ils avalent les 
fruits sans faire tort à la graine ; elle est si 
dure , qu'elle échappe à leur digestion. Beau- 
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coup de fruits mous, qui ont des noyaux ^ 
sont ressemés de la même manière. Cette 
ruse n'est pas réservée aux seuls animaux de 
Dotre hémisphère. La muscade est une espèce 
de pêche des Moluques; sa noix est d'un 
grand revenu aux Hollandais : ils la détruisent 
dans toutes les îles éloignées de leurs com.p- 
toîrs , pour s'en réserver la récolte à eux seuls; 
mais elle repousse par-tout : c'est un oiseau 
marin qui la ressème après l'avoir avalée» 
Tant l'homme est faible quand il attaque la 
nature, une nation ne saurait détruire un vé^ 
gétal! 

LA DAME. 

Hélas I l'homme n'a pas été préservé avec 
tant de soin ; des nations entières ont été ex- 
terminées par d'autres nations, sans qu'il en 
soit réchappé un seul. Mais il faut adorer la 
Providence : je l'admire dans sa prévoyance, 
que ]e n'aurais pas soupçonnée. Je croyais 
qu'un arbre laissait tout simplement tomber 
ses graines : je vois bien qu'elles auraient 
manqué d'air et d'espace, et, pour me ser- 
Tir de vos termes^ que la métropole, en vieil* 

16* 
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lissant, aurait anéanti toutes les colonies sous 
ses ruiaes. MbU l'idée d^ vos auimaux est- 
elle bieu conforme i l'aptiotn àe jQettp Provî- 
deoee? 

Le roi de Prusse araît ordonné que Toa 
coupât des forêts pour donner des terrains à 
de nouvelles faniHles. La chambre du do- 
maine de Berlin lui représenta que le bois 
ailaît devenir fort rate. IMui répondit; J'aime 
mieux avoir des hommes que des arbres. 
Croyez- TOUS que le grand Roi de tous les 
êtres n*a pas mieux aimé régner sur des mil- 
lions de peuples différents que sur des ma- 
chines ayeugles ? 

Vous ailes re.iidre j^ussî le bois fort rare. 
Votre système esjt sédui^nt, m<iîs U me laisse 
des doutes : vous xie u^ p^o^itr^ez pas les aijii- 
maux ; on w croit qu'à moitié 9 quapd pn n'a 
pas vu. 

tB TOTAGBU&. 

Vous arez tu desaalmaux se moiiTOir dans 
le suc des plantes. 
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lA DAME. 

Mais je ne les ai pas tus travaillery agir de 
concert 9 et faire toutes les choses admirables 
que ¥Ous m'ayez dites. 

I.B YOTAGEVE. 

Regardez mes madrépores et mes lîtho- 
pbytes : il y en a qui ressemblent à .des choux, 
d'autres à des gerbes de blé. Ce sont les 
plantes de la iner; les nôtres sont les madré- 
pores de l'air. 

LA »AHB. 

Ce n'est plus la même chose : tous m'a- 
yez dit que les madrépores ne donnent pai 
de fruits. 

us VOTAGErE. 

Gela n'est pas biev prouyé. D'ailleurs 9 ils 
Tirent 4lans un fluide où il n'yeurak eu pour 
leuro fruits 9 ni chute ni roulement : il était 
dope inutile d'enviroiuer la colonie d'un corps 
IpuiHJIy o^ d'une substance légère comme les 
s^gretle8 4es^ graines 5 qui serait Tenue à la 
sujr&ee de l'eau. Il est cependant cerl;aûi qu'on 
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a observé dans leurs fleurs , un suc laiteux 
semblable à celui des graines de nos fruits : 
cette laite se répand dans la mer, comme 
celle des poissons. 

Les éléments changent les mœurs et les 
arts. Un matelot et un bourgeois sont des 
hommes , cependant un vaisseau n'est pas fait 
comme une maison. 

Les petits animaux qui bâtissent les plantes 
de Tair^ vivent au milieu d'un élément qui est 
pour eux dans un mouvement perpétuel. Ils 
sont si petits 9 qu'un zéphyr leur semble un 
ouragan. Ils ont pris les plus grandes pré- 
cautions pour assurer les fondements de leurs 
édiiiceS) et pour transporter leurs fanailles 
sans risques. Ils les enclosent dans des bâti- 
ments bien couverts , afin qu'elles ne soient 
pas dispersées. 

Getix qui bâtissent dans la mer 9 vivent an 
milieu d'un fluide] dont les parties ne s'é- 
branlent pas aisément : elles* ne sont remuées 
que par flots 9 et par grandes masses. Les 
gouttes n'en sont pas mobiles et pénétrantes 
comme les globules de l'air, que la chaleur 
dilate et resserre sans cesse. Il ne leur foUait 
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donc pas des appartements bien clos comme 
les graines, puisqu'ils ne couraient pas le 
risque d'être dissipés si facilement. Je crois 
au reste ayoir observé que leur laite est en- 
duite d'une glaire qui n'est pas aisée à dis- 
soudre. 

Si les aniniaux qui travaillent dans l'eau , 
eussent vécu dans un élément encore plus 
solide 9 par exemple dans la terre, ils n'au- 
raient été exposés à aucune espèce d'agita- 
tion. Il est probable qu'alors ils n'auraient 
pas eu besoin d'enfoncer des racines, d'éle- 
ver des tiges, d'étendre des feuilles, de fa- 
çonner des fleurs, et de fabriquer des fruits» 
comme ceux de l'air. 

LÀ. DAME. 

' Vraiment vous avez raison : aussi la truffe 
n'a aucune de ces parties-liJi ; elles lui seraient 
inutiles. J'ai vu des gens bien embarrassés à 
deviner comment elle peut se reproduire. 
J^imagine que dans les sécheresses, les pe- 
tits animaux se communiquent entre eux par 
les fentes intérieures du sol où ils vivent. Il 
règne là un calme éternel : ce sont des canaux 
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d'un fluide tranquille 9 où la narigation est 
fort aisée : il n'y faut point de yaisseaux ; on 
peut y nager en sûreté. A quoi serviraient 
les fleurs à une plante qui ne Toît pas le so- 
leil, et les racine» à un végétal qui n'éprouve 
aucune secousse ? Cette découverte me fait 
grand plaisir : je suis fâchée cependant que 
les animaux d'un fruit que j'aime beaucoup, 
aient si peu d'industrie» 

LE VOTAGEUR. 

Elle est proportionnée à leurs besoins : 
c'est une loi commune à tous les êtres ani- 
més. L'homme, qui est le plus indigent de 
tous, en est aussi le plus intelligent. 

I.A DAME. 

Il vaudrait mieux en être le plus heureux. 
Ceux qui habitent les truffes sont peut*être 
plus contents que ceux qui vivent dans des 
palais. 

Je trouye dans votre système des idées oeu- 
yes. Il me pajrait très-yraisemblable que les 
fleurs sont dts miroir^ On peut , ce me sem- 
ble, eii tirer des conséquences utiles , ainsi 
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que des graines. Je croîs cfu'il ne faut pas 
trop les enfoncer lorsqu'on les sème , puisque 
la nature les répand à la surface de la terre , 
et qu'elle repeuple ainsi les prairies et les fo- 
rêts. L'industrie des graines qui volent , qui 
roulent, et qui s'élancent, me paraît admi* 
rable : mais sans doute ces mouvements peu- 
vent s'attribuer à d'autres lois. Il faudrait, 
pour que votr&rsjstème eût une certaine force, 
qu'après avoir rendu raison des effets ordi- 
naires de la végétation, il en expliquât les 
phénomènes. 

LE VOTAGEUR. 

Yous en agissez avec moi comme les dames 
des anciens chevaliers : quand ils sortaient du 
tournoi, elles les envoyaient combattre un 
Géant ou un Maure. N'êtes-vous pas con- 
tente de savoir ^ue la truffe est un madré- 
pore de terre ? Il a toutes les parties qui lui 
conviennent, et il ne peut en avoir d'autres. 
S'il j a d'autres végétations dans la terre , 
elles n'auront de même aucune des parties 
de celles qui vivent dans l'air. Je connais une 
racine et une fleur qui sont pareillement iso- 
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lées j et par des raisons semblables : mais il 
me suffit de vous avoir résolu un fait inex- 
plicable, la reproduction de la truffe. 

LA DAME. ^ 

Oh ! c'est moi qui Tai expliqué : mais en 
yoici un dont toutes les lois de Thydraulique 
ne sauraient me rendre raison. Lorsqu'un 
arbre est jeune et plein de suc, souvent il 
continue de pousser des branches et des 
feuilles, sans donner de fleurs. Un jardinier 
expérimenté déterre une partie de ses racines, 
et il devient fécond. Pourquoi ne donne-t-il 
des fruits que quand il perd sa nourriture ? 

LE V0TA6BVR. 

Les animaux qui ont des vivres en abon- 
dance, ne song^ent point à s^expa trier ; ils 
cherchent à augmenter les logements : ils ne 
fabriquent que du bois. Dès qu'on leur a 
coupé les vivres, ils voient qu'il est tennps 
d'envoyer des colonies s'établir au loin : on 
ne peut plus fourrager aux environs de lu 
place. 
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£▲ DAME. 

CeluMà était trop aisé : en Yoici un plus 
difficile. Lorsqu'un arbre a reçu quelque 
dommage considérable : par exemple ^ lors- 
qu'on lui a enlevé une partie de son écorce, 
au printemps il se charge de fleurs 9 ensuite 
de fruits, après quoi il meurt. Pourquoi à la 
yeîlle de sa ruine rapporte-t-il plus qu'à l'or- 
dinaire ? 

LE TOTAGEUH. 

Dans l'arbre écorcé , le conseil s'assemble ; 
et voici comme on raisonne : '« On nous a 
» fait une brèche irréparable ; nos remparts 
oet nos chemins sont détruits : nous allons 
D mourir de froid ou de faim, allons-nous- 
»en. » Tout le monde se met à construire 
des fleurs; on se relire dans les fruits; la 
métropole est abandonnée , et l'arbre meurt 
Tannée suivante. 

LA DAME. 

Je ne sais par où vous prendre. Il me 
semble que vous satisfaites à toutes les diffi- 
cultés ; le système ordinaire en laisse de 
2. 17 
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grandes. J 'a rais ouï expliquer le développe- 
ment des plantes 5 par Pair qui monte en 
ligne droite dans les canaux de la végétation, 
et cependant j'avais vu les pivots des pois se 
recourber vers la terre qu'ils semblent cher- 
cher. J'avais ouï dire que dans les germes 9 
la plante était tout entière avec ses graines 
à venir, qui contenaient encore les plantes fu- 
tures , ainsi de suite à l'infini ; ce qui me pa- 
raissait tout-à-fait incompréhensible. 

LE VOYAGEUR. 

Il j a un degré en descendant où la matière 
n'est plus susceptible de forme; car la forme 
n'est que les limites de la matière. Si cela 
n'était pas, il y aurait autant de matière dans 
un gland que dans un chêne , puisqu'il y au- 
rait autant de formes, attendu qu'il y a, dit- 
on, un chêne tout entier renfermé dans le 
gland. 

Si on me dit qu'il n'y a que les formes prin- 
cipales, je demanderai où sont les autres , qui 
sont toutes essentielles dans un chêne déve- 
loppé. 

S'il n'y a que les formes principales , parce 
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que l'espace est trop petit, celui des seconds 
glands étant beaucoup plus petit, le nombre 
des formes principales doit encore diminuer. 
Or, toute grandeur qui décroît Tient néces- 
sairement à rien. Dans ces glands imaginai- 
res, qui Yont toujours en diminuant, il y 
aurait un terme où la race des chênes devrait 
sWêter et finir. 

Voilà , cependant, Thypothèsedont on s'est 
seryi pour raisonner sur la végétation. Je 
suis charmé que tous ayez adopté mes idées. 

LA DAME. 

Monsieur, point du tout, je tous assure. 

LE TOTACEUR. 

Comment I madame, tous n'êtes pas per- 
siuudé«! Y ^-t-il encore quelque dragon à 
combattre? 

LA DAME. 

Uq grand scrupule. Je ne saurais imaginer 
que , pour soutenir ma Tie , je détruise celle 
d'une infinité d'êtres. Eus«iec-TOU$ raison, 
j'aioie mieux me tromper que de croire une 
Tenté cruelie. 
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LE TOTAGEUR. 

On est sensible quand on est belle ; mais 
voilà la première fois qu'on rejette un sys- 
tème par compassion. Les anatomistes ont 
plus de courage; quand ils en font un, ils 
tuent tout ce qui leur tombe sous la naain. 
Il y eut un Anglais qui fit ouvrir toutes les 
bichespleines d'un grand parc , pour déco uTrir 
les lois de la génération 5 qu'il n'a point décou- 
vertes. 

LA DAME. 

Je ne veux point ressembler à ces savants- 
là. J'aime ceux d'au}ourd'hui, qui recom- 
mandent la tolérance et l'humanité, qu'on de- 
vrait étendre jusqu'aux animaux. Je sais bien 
bon grê à M. de Voltaire d'avoir traité de 
barbares ceux qui éventrent un chien vivant 
pour nous montrer les veines lactées. Cette 
idée fait horreur. 

LE VOYAGEUR. 

Mes expériences n'ont coûté la vie à aucun 
animal. J'ai même de quoi vous rassurer; 
ceux qui vivent dant les fruits échappent à 
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TOtre digestion comme à Totre yue : n'en 
ayez-Yous pas une preuve dans les oiseaux 
qui ressèment les graines des fraisiers ? 



Lk DAME. 



Je yeux yous croire ; après tout, si je suis 
trompée, j'ai été amusée. Vous m'ayez ap- 
pris sur la nature, des faits plus piquants que 
les anecdotes de la société. Nous n'ayons ni 
médit, ni joué; et, ce qui est plus rare, yous 
ne ai'ayez point dit de fadeurs, suivant la 
coutume de ceux qui yçulent instruire les 
dames. Le temps a été fort bien employé; 
mais j'en dois faire encore un meilleur usage : 
je y.ais rejoindre mon mari et mes chers en- 
fants. Adieu, monsieur le Voyageur. 

LE yoYAGE€B tuifaituncprofonderévércnce. 

(^En s'en aiianU ) 

O le bon cœur ! ah la digne femme ! Quand 
en aurai-je une comme celle-là ? 
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EXPLICATION 



DE QUELQUES TERMES DE UARINE , 



A 1,'irsAai 



DES tECTEURS QUI NE SORT PAS HARIBS. 
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EXPLICATION 



DE QUELQUES TERMES DE MARINE , 



A l'uSAGI 



DES LECTEURS QUI NE SONT PAS MARINS. 



J 'ai joint à l'explication de quelques termes 
nautiques 5 employés dans ce Journal, des 
étjmologies qui ne sont point savantes , mais 
conformes à l'esprit du peuple. Par-tout c'est 
le peuple qui donne le nom aux choses , et 
il le prend ordinairement de la partie la plus 
nécessaire de chaque objet : ainsi 9 le bord 
d'un vaisseau étant sa partie principale, puis- 
qu'on n'est séparé de la mer que par un bord, 
les marins disent aller à hord, être sur le 
hord, pour dire aller, ou être sur le vais- 
seau. 
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Ne dit-on pas : La maison dô Bourbon 
est très-ancienne P Comme la maison ren- 
ferme la famille 9 le peuple a transporté ce nom 
à ceux qui Thabitent, à leurs ancêtres, et à 
leur postérité. Remarquez bien qu'il n'em- 
ploie que le nom des choses qui sont à son 
propre usage. Pour désigner ia famiiie 
royaiô, il ne dit pas rhôtel, le château > ou 
le palais de Bourbon , parce qu'il n'habite lui- 
même que dans des maisons. 

Le^ Arabes 5 qui demeurèrent fort long- 
temps sous des tentes , trouvèrent 9 en se fixant 
dans des maisons , que la porte en était la 
partie la plus essentielle : c'était aussi pour 
ce peuple errant, le lieu le plus agréable de 
ce logement; on sortait par-là quand on 
Toulait. Ils ne donnèrent point le nom de 
maison à la famille de leurs souyerains , mais 
celui de porte ottomane. 

Je crois les étymologîes d'autant plus Traies, 
qu'elles sont plus simples. J'en dois quelques- 
unes au cheyalier Grenier, mon ami, officier 
de mérite de la marine du roi : je lui fais 
hommage des meilleures ; je prends les autres 
pour mon compte. 
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Amimlee. Lier, attacher. Il est probable 
que les premiers marias attachaient autour 
du mût ce qui était susceptible de mouye- 
ment. Ulysse 9 qui craignait beaucoup les si- 
rènes, se fit attacher au mât. On t'amarra, 
Amvmm une voile. Attacher la foile contre 
le bord 5 qui est aussi le mur du yaisseau. 

Appaebillba. Partir , s'en aller. Cette ma- 
fiœuyre se fait ayec beaucoup de préparatîf 
ou d*af partit Tout l'équipage est sur le 
poQt. On lève l'ancre , on déferle les yoiles , 
on hisse les huniers : tout le monde est en 
mouyemcnt. 

Abeivage. Distribution des marchandises 
dans la cale , faite de manière que rien ne se 
dérange dans les roulis. 

. AftAiyER au yent. Lorsqu'on yaisseau reçoit 
le Tetitdecôté dans ses yoiles, s'il survient un 
orage imprévu , il obéit pour quelque temps à 
Teffort du vent, et lui présente sa poupe. Il 
reçoit alors le vent par son arrière. Il se trouve, 
par cette manœuvre, dans là direction qui lui 
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est propre. Arriver sîg^nifie ici céder et se 
remettre dans son lieu naturel. Ce mot n'a 
point de relation avec dériver. Souvent un 
vaisseau dérive en arrivant, 

ARTIMON. Mât près du timon : il fait venir 
au vent. 

Aumônier. Ecclésiastique qui fait les prières 
et dit la messe. J'imagine que nos ancêtres 
étaient fort charitables. Dans leurs courses 
de guerre, et quelquefois de brigandage, ils 
menaient avec eux un ecclésiastique chargé 
de faire \^i aumônes. Les vaisseaux ont aussi 
des aum^iers^ quoiqu'il n'y ait point de 
mendiants sur leur chemin. 



B. 



Bajborb. C'est le bord .gauche du vaisseau^ 
lorsqu'on est tourné vers Tavant, Trihord ou 
striéord est le côté droit. 

Banc -DE-QUART. C'est un ifanc où s'assied 
l'olficier qui commande le quart. 

Bau ou heau. Un vaisseau a différentes 
largeurs. Elles se mesurent entre les couples ) 
qui sont des courbes dont la carèue est for- 
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mèe. Ces pièces sont rares, et les premiers 
charpentiers ont pu les trouver fort heiies. 
Ils ont pu appeler beaiLX les espaces compris 
d'une courbe à Tautre. Le dernier de ces es- 
paces est sur Ta van t. 

Yoilà une étymologie comme celle de la 
Beauce. Gargantua, qui la trouva belle, s'é- 
cria : heaU'Ce, Gargantua peut fort bien être 
une allégorie du peuple. 

Beaupré ou près du heau. C'est un mât 
incliné sur l'avant , au delà et près du der- 
nier beau. C'est par la même raison qu'aux 
îles les charpentiers appellent henjoin un ar- 
bre assez commun, dont le hois joint bien. 

Beausoir ou bossoir. Pièce de bois qu'on 
pose ou qu'on nssied sur le dernier bau : 
c'est là que s'attachent les ancres. 

Bebme ( Pavillon en ). C'est un pavillon 
qui n'est plus flottant, et qui n'est plus en 
quelque sorte dans ses honneurs. On relève 
à la moitié de son mât sans le déployer : ce 
sig^nal ne se fait guère que dans les dangers.^ 

Bord. À été expliqué. On fait de^ bords 
ou on louvoie lorsqu'on présente alternative- 
ment un des bords du vaisseau au vent : sa 
2. i8 



1 



»06 YOTAGR 

route est alors en zigzag; cette manœuvre ne 
se fait que quand le vent est contraire. 

Bout deboas, G*est un éout de mât ou de 
yergue 9 qu'on met dehors à l*extrémité d'une 
autre vergue. 

BuAS. €e sont des cordages qui servent à 
faire mouvoir les vergues à droite ou à gau- 
che. Ce sont en quelque sorte les bras de 
l'équipage 9 qui n'y saurait autrement attein- 
dre. 

Brasse. Distance comprise entre les bras 
étendus d'un homme. Sur m^r, elle est fixée 
à cinq pieds. Je crois avoir observé que les 
matelots ont les bras plus longs €;t les épaules 
plus grosses que les autres hommes. Ils exer- 
cent plus leurs bras que leurs jambes. 



C. 



Gâillebotis. Ce sont des panneaux de treil- 
lage à carreaux vides. On en ferme l'espace 
compris entre les gaillards 9 ce qui fornne une 
espèce de pont 9 sous lequel l'air circule. Dans 
les gros temps on le couvre de toiles gou- 
dronnéeii 9 appelées /7r^^. Cette construc- 
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tion est ingénieuse 9 et peut-être parviendrait** 
on à former ainsi tous les ponts du yaisseau ; 
ce qui donnerait une libre circulation d'air 
jusque dans la cale. 

On appelle caUUbotte, en Normandie, le 
lait caiiié et éattu qui forme une espèce de 
réseau. On appelle aussi eaUUhotté ou pom- 
melé ces espaces blancs et bleus qui paraissent 
au ciel lorsquMl se dispose à changer. 

Gale. Est la partie inférieure du creux d'un 
vaisseau. C'est le lieu où l'on met les mar- 
chandises. On dit d'un vaisseau qu'il est bien 
eaié, lorsque sa charge est bien distribuée 
dans sa cale. Pour l'ordinaire , on met au fond 
les poids les plus lourds ; mais s'il y a une 
quantité considérable de fer ou de plomba 
les mouvements du vaisseau sont trop durs 
et l'exposent à rompre sa mâture. Il y a en- 
core beaucoup de précautions à prendre pour 
l'arrimage. Le Marquis de Castries était 
fort mal caU, 

Cap ( avoir le ). Ce mot vient du portu- 
gais il capo 9 la tête. Mettre U cap au nord, 
c'est tourner la proue du faisseau^ ou sa tête 
vers le nord. 
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Cape ( tenir la ). Dans les gros temps , lors- 
que le vent est contraire 9 on ne porte que peu 
de voiles : ordinairement c'est la misaine. 
On dirige (e cap du vaisseau le plus près du 
Tcnt qu*îl est possible. Le vaisseau fatigue 
beaucoup dans cette position. 

Caeguee. C*est reployer les voiles, sans 
les lier, le long des vergues : ce qui se fait au 
moyen des cargue-fonds 9 qui sont des cordes 
qui retroussent la grande voile à-peu -près 
comme les rideaux d'un dais. Un marin qui 
verrait lever la toile à l'Opéra dirait qu'on Ta 
carguée. 

GiVÂDiÈEE. C'est la voile attachée au beau- 
pré. 

Coiffé ( être). Lorsque les vents sautent 
tout-à-coup de la poupe à la proue , les voiles 
5ont repoussées contre les mâts, qui en sont, 
pour ainsi dire, coiffes : quelquefois on ne 
peut les descendre ni les manier. Un vaisseau 
alors est heureux d'en être quitte pour sa 
mâture, si le vent est fort. 

Coq. Cuisinier des matelots. Ce mot vient 
évidemment de coquus , et nos traiteurs por- 
tent le titre de maîtres- ^ueux. 
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GocJiAHT. Quoique la mer' ressemble à un 
grand étang, elle est remplie de courants 
particuliers. Nous avons peu d'observations 
sur cet objet, un des plus essentiels de la 
navigation. J'en ai vu de fort intéressantes 
sur les mers de l'Inde, faites par le chevalier 
Grenier. 

D. 

DÉFERtEE (es votées. Les déployer. 

Degré. C'est la 56o* partie d'un cercle. 
5ous l'équateur, chaque degré est de vingt 
lieues marines , ou de vingt-cinq lieues de 
France ; mais comme les cercles deviennent 
plus pe lits en s'approchant du pôle, les de- 
grés diminuent à proportion. - Les degrés de 
• longitude sont nuls sous le pôle. Il est très- 
probable qu'il y a aussi une grande différence 
entre les degrés de latitude , sur^tout si la terre 
est fort aplatie aux pôles. 
. Dériver. Lorsqu'un vaisseau reçoit le vent 
de côté, il s'écarte sans cesse de la ligne 
droite sur laquelle il dirige sa route. Je ne 
connais point de moyen sûr d'évaluer la 
déme. JLes pilotes y sont souvent embar- 

18* 



^ 



aïo toyâge 

rassés : ^à la fin du royage ils rejettent leurs 
erreurs sur les courants. 

Dunette. Espèce de tente, d'une charpente 
légère, sur l'arrière du vaisseau. 

E. 

Écoute. Ce sont des ouvertures obliques au 
bord du vaisseau, par où passent les cordes 
des voiles inférieures. €es ouvertures ressem- 
blent à celles qu'on pratique au mur des par- 
loirs dans les couvents , pour écouter, Gomme 
il y a dans la marine beaucoup de termes por- 
tugais , il n'est pas étonnant qu'il s'y trouve 
des expressions monastiques. 

ÉcovTiLLBS. Sont de grandes ouvertures 
semblables à des trappes , au milieu des ponts 
du vaisseau. C'est par ces portes horbontales 
qu'on descend dans les cales. 

£ntee-poht. Dans les premiers vaisseaux, 
on fit les cales couvertes d'un seul plancher, 
qu'on appela un pont. Les matelots logeaient 
dans la cale , sous ce pont Quand on fit de 
plus grands bâtiments, on trouva plus com- 
mode de séparer l'équipage des marchandises 
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en leur ménageant un logement erUrc le 
pont et la cale. 

£spoifTiLLE. Petits pilastres de bois qui 
supportent les ponts. 

Est. Le nom d'un des quatre yents prîn-> 
cipaux. C'est l'orient. On prétend que est 
signifie le Toilà, en parlant du soleil. Sud, 
propter sudartnij parce qu'à midi le soleil 
est chaud. Ouest. Où est-il f parce qu'il 
disparaît au couchant. 



F. 



Fasier. Lorsque le Tent, au lieu d'enfler 
la Toîle 5 la prend par le côté et l'agite en 
différents sens 9 on dit qu'elle taisie; il vient 
peut-être de phase, rêrolution. 

Focs. Voiles triangulaires disposées entre 
les mâts : elles ne servent que quand le vent 
souffle de côté. Leur nom pourrait bien venir 
defoctis 9 foyer, soit parce que quelques-unes 
sont au-dessus des cuisines 5 soit parce que 9 
leur plan étant dans Taxe du vaisseau , elles 
se trouvent dans les foyers de ses courbes. 
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G. 

Gaillards. Ce sont les extrémités du pont 
supérieur. Celui de rarrière s'étend jusqu'au 
grand mât : celui de Ta ?ant commence au mât 
de misaine et va jusqu'à la proue. C'est où se 
rassembleTéquipage pour se promener et se ré- 
jouir. Il peut avoir la même origine que gale- 
rie. Le gaillard d'arrière est réservé aux seuls 
officiers etpassagers^ qui n'en sont pas plus gais. 

Galerie. Espèce de balcon placé sur l'ar- 
rière des grands vaisseaux. C'est à-la-fois un 
ornement et une commodité. Il vient du vieux 
mot gala, se galer, se réjouir. 

Garants. Sont des cordages qu'on passe , 
dans le gros temps 9 à la barre du gouvernail; 
pour l'assurer davantage ^ ou la garantir. 

Grains. Sont de petits orages de peu de 
durée. Ce sont, en quelque sorte, des grains^ 
ou des parcelles de mauvais temps. 

Grappins. Ancres des chaloupes. Celles du 
vaisseau n'ont que deux becs ; celles-ci en 
ont quatre, ce qui leur donne la forme d'une 
grappe. Le poids des grosses ancres ne per- 
met pas de leur donner quatre branches. 
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D'ailleurs , par leur forme , elles pourraient 
s'accrocher au bord. Je crois qu'il serait pos- 
sible d'en faire à trois becs , qui n'auraient 
pas cette incommodité , et qui auraient tou- 
jours l'aTantage d'enfoncer à-la-fois deux de 
leurs becs dans le fond. 



H. 



HiiTBAivs. Échelles de corde , qui assurent 
les mâts , et par où grimpent les matelots. 

Hàuteve ( Prendre ]. A midi , avec des 
quarts de cercle , ou plutôt des huitièmes , 
appelés octants > on Toit à quelle hauteur 
le soleil est sur l'horizon. C'est par-là que 
Von trouve la latitude. 

Havts-fonds. Ce sont les fonds élevés > 
qui sont couverts de peu d*eau. La mer, dans 
ces endroits, change de couleur, et les vagues, 
aux environs, sont plus fortes. 

HissBB. Élever en l'air quelque fardeau au 
moyen des poulies. Ce nom vient du bruit 
même de la manœuvre. On ne doit pas me 
chicaner celui-là. Les Latins appelaient hia- 
tus Iç choc de deux voyelles. 
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HvNE (MSt de). Il y a, comme on saît^ 
trois mâts sur les grands y aisseaux : le grand 
mât, qui est â-peu-près au milieu; le mât 
d'artimon, qui est sur Tarrière ; et le mât de 
misaine, qui est sur Favant. On ne compte pas 
le beaupré , qui est incliné , et qui n^est pas 
mâté^ c'est-à-dire, perpendiculaire. Le mât 
de pavillon ne porte pas de voile. 

Les mâts -ont une très-grande élévation. Il 
n'est pas possible de trouver des pièces de 
bois d'une longueur suffisante, sur-tout pour 
le grand mât et le mât de misaine, qui ont 
quelquefois plus de cent trente pieds d'éléva- 
tion : on les fait à trois étages. Dans le mât 
du milieu, l'arbre inférieur s'appelle le grand 
mât; le supérieur, grand mât de hune; le 
troisième, qui est le plus élevé, grand mât 
de perroquet. Aux endroits où ils sont atta- 
chés, il y a un espace autour en forme ronde, 
appelé hune. Les huniers sont les voiles des 
mâts de hune. 

L. 

Làtitu]>e. On sait que la latitude d'un liea 
est sa distance à l'équateur; et sa longitude^ 
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sa distance au premier méridien. Autrefois f 
on commençait à le compter du pic de Té- 
ftériffe ; aujourd'hui chaque nation maritime 
fait passer son premier méridien par sa capi- 
tale. Il est bon d'y faire attention quand on 
Yoit des ciirtes ou des relations étrangères. 

Ligne. II y a des gens simples qui croient 
qu'on voit la Ligne au ciel : quelquefois de 
mauvais plaisants s'amusent, sur le vaisseau 9 
à la leur faire voir dans une lunette où ils 
mettent un fil. Il y a aussi des marins qui 
ne savent pas ce que c'est que l'équateur , 
et qui ne connaissent la Ligne 9 que parce 
qu'elle est marquée d'un trait bien noir sur 
leurs cartes. 

Lisses. Sont des barrières le long des pas- 
savants. Ce terme est pris des tournois. Les 
cberaliers entraient et sortaient des lisses 
( Lices ). Il me semble que le nom de garde- 
fous conviendrait mieux à des vaisseaux. 

LovvOTER. Ce mot peut venir de vaie et 
de ioup. Les loups s'approchent de leur proie 
en se tenant sous le vent, et en s'avançanten 
zigzag. Voyez Bobd. 
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M. 

Maeqtjis de Cast&ies. Ce n'est point un 
nom de marine, mais celui d'un officier très- 
respectable : c'était aussi le nom de notre 
vaisseau. 

Le bon Plutarque dit que les Grecs appe- 
laient leurs vaisseaux , V Heureuse - Pré- 
voyance, ia Doubie-Sûr&téy ta Bonne- 
Navigation. On peut voir, à ces noms, 
qu'ils n'étaient pas grands marins : ils avaient 
peur. 

Les Portugais et les Espagnols ont beau- 
coup de Saint-AntoinedePadouty àt Saint- 
François 9 etc. : ils sont dévots. 

Les Anglais naviguent sur le Northum- 
heriand, sur le Devonshire, sur ia ViUe^ 
de-Londres; et les Hollandais ont beaucoup 
de Batavia y à^ Amsterdam ; ce sont des 
noms de villes ou de provinces : ils sont repu* 
blicains. 

J'ai vu des vaisseaux du roi, qui s'appe- 
laient ia Boudeme , VHeure du BergcT , 
ia Brune et ia Blonde, etc. A la bonne 
heure; ces noms-là valent bien ceux de Ftort 



ou de GaUuée; mais pourquoi prendre pour 
des noms de guerre 9 V Hector , {& Sphinx 
ou ('Hercule? N'ayons-nous pas le Turenne 9 
te Condé, ie Richelieu, le SvAty, etc...? 
Pourquoi ne formons-nous pas des escadres 
de nos grands hommes ? Il me semble que 
des noms chers à la nation en redoubleraient 
le courage. 

On pourrait nommer nos frégates du aom 
de nos dames célèbres par leur btsauté ou par 
leur esprit. J'aimerais mieux la Marquise^ 
de Sévigné, de Brionne, ou la Comtesse 
d'Egfnont y que Thétîs et toutes sas Né** 
réides. \ 

MiLT. Voyez Hune. 

M AT£toTS. Vient de mâtt et du vieux mot 
est, troupe ) l'ost du mât. On disait l'ost 
des Grecs , pour Târmée des iGrecs. 

MisAi|!«E ( Voile de )• C'eSjt la plus utile 
dans les gros temps : elle agit à Textrémité - 
du Taissi^au , et le fait obéir prpmptement à 
l'action ^du gouycrnail. *; 

Moriij[.i:<ER. Jeter l'ancre à. la mer. Oi\ dit 
aussi mouiller l'ancre. 
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Panne (Mettre en). Lorsqu'un yaisseau 
Teut s'arrêter sans mouiller son ancre, U 
cargue ses basses voiles ; il dispose les voiles 
de l'avant, de manière que le vent les coiffe 
contre le mât, tandis qu'il enfle celles de Tar- 
rlère. Dans cette situation, le vent fait, sur 
la voilure, deux efforts contraires qui se com- 
pensent. Le vaisseau reste comme immobile* 

Perroquet. C'est la voile supérieure aux 
huniers. De loin, cette petite yoile^ surmon- 
tée de la girouette, a quelque ressemblance 
avec cet oiseau. 

^ Peracghb. C'est une voile placée au-des- 
sus du perroquet II n'y a que les grands vais- 
seaux qui en fassent usage. Ces deux petites 
voilures sont d'une médiocre utilité. Elles 
sont à l'extrémité d'un trop grand levier , el 
leur effort ne sert guère qu'à faire ployer le 
mât en avant; il vaudrait mieux augmeiiUt 
la largeur des voiles, que leur élévation. 

Plat-boed. C'est la partie du pont qui ayoi- 
sjne le bord. Le bord du vaisseau est, en quel- 
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que sorte, perpendiculairef Le pont, qui, 
dans un sens, est aussi un bord, est dans une 
situation horizontale ou à pUU* 

Plus paès ( Être au ). Lorsque le ?ent Tient 
du point même où le i:aisseau yeût aller, on 
diispose la voilure de manière à s^approcher 
du Tcnt le plus près qu'on peut. 

Pont. C'est le plancher du yaisseau ; il est 
un peu connexe, pour Técoulement de Teau- 
Un vaisseau à trois ponts , est celui (jlont le 
creux est divisé en trois étages. 



Q. 



QuAETS. On devrait plutôt dire des quints. 
Sur mer , on divise le jour de vingt-quatre 
heures en cinq portions appelées quarts. Le 
premier commence depuis midi jusqu'à six 
heures. Le second, depuis six heures jusqu'à 
minuit. Les trois derniers quarts sont formés 
des douze heures qui restent, et chacun d'eux 
est de quatre heures. L'équipage , partagé en 
deux brigades, veille et se relève alternative- 
ment. 
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R. 

RÉCIFS. Sont des rochers à fleur d'eau, où 
la mer brise , et où les vaisseaux se meltent 
en ^èces quand ils y échouent. Ce inçt peut 
venir du latin rescindere, couper, trancher. 
Il y a des récifs sur la côte de Bretagne, 
qu'on appelle ies charpentiers. 

Ris. On devrait dire des rides. On prend 
des m dans le hunier, lorsqu'on ride une 
partie de cette voile sur sa vergue , quand la 
violence du vent ne permet pas de l'exposer 
tout entière. 

Roulis. Balancement d'un vaisseau sur sa 
largeur. Le tangage est son balancement sur 
sa longueur. Un vaisseau route vent arrière; 
il tangua au plus près. Le premier mouve- 
ment est moins dangereux : le second fatigue 
beaucoup la quille et la mâture. 

S. 

Sabo&ds. Sont des ouvertures par où pas- 
sent les canons. Ce mot peut venir de sas et 
de éordy trous ou pertuis au bord. En quel- 
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qnes endroits on appelle ms^ un crible : on 
dît sasser Ta farine. 

Saihté-Bàkbe. C'est le^nom de la patronne 
et du Heu où Ton met les poudres. C'était 
une martyre qui fut renfermée dans le sou- 
terrain d'une tour. Comme nous y logeons 
aussi nos poudres, nos canonniers les ont 
mises sous sa protection. Ils la représentent 
aux genoux de son père armé d'un grand 
sabre, dont il ya lui couper la tête , au pied 
d'une tour dont la plate-forme est couverte 
d'artillerie. Ce fait, que l'on rapporte, je 
crois , au temps de Dioctétien , est contredit 
par la nature , et ces tableaux par le costume. 

T, 

Tahgage. Voyez Roulis. 
TmiBo&D. Voyez Babobd. 

V. 

Vent ( Venir au ). Lorsqu'un taisscau a 
trop de Toîlure sur l'arrière , sa proue vient 
^ns le vent. Les voiles du mal d'artimon 
contribuent beaucoup à ce mouvement. 

»9* 
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. Ye&gve. De virgayerge ou branche. Les 
Tergues du mât sont comme lea branches d'un 
arbre. 

■: YiABE. Tourner. On yîre le câble ; on yire 
de bord. Comme ces manœuvres emploient 
beaucoup d'efforts, il y a apparence que virer 
vient de vis, force, dont on a fait aussi vir 
un homme. " 

Y. 

Yole. Petite chaloupe fort légère et jolie. 
Ce nom-là pourrait fort bien venir du grec. 
Je n*en serais pas fâché pour l'honneur de 
notre marine. C'est la seule science qui ait 
emprunté ses termes des barbares du nord 
ou des Portugais. Si quelque savant veut se 
donner la peine de rechercher cette origine, 
je le prie de faire attention qu'Hercule fut un 
des premiers marins, et que son ami lolas 
était avec lui. 

Je ne garantis aucune de ces étymologies; 
mais elles ont cela de commode, qu'en rap- 
prochant le nom des choses, de leurs usages, 
elles les^expliquent ; et c'est ce que je me suis 
proposé. 
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DU PAYS. 

Pour forcer ta prison luTfais de vaÎM efforU ; 
La rage de tes flots expire sur tes bords. 

Louis RAcive. 

La Hollande est cette partie de l'Europe si- 
tuée au Ibnd du golfe formé par la mer d'Al? 
lemagne, doat elle occupe toute la largeur. 
I>aas cette gosltioa, les vents du nord^ qui 
soufflent fréquemment et sans obstacle jpous- 
sent sans cesse les flots contre les terres. Il 
est TraUemblable que ce .pays était autrefois 

2. 20 
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plus étendu; mais ces terres étant basses et 
sablonneuses , il s'y est formé des baies 9 de 
petites mers méditerranées, un grand nombre 
d*îles, et des bancs qui, pour rordinaire, 
sont d%s terrains tout-ili-fait submergés. I 

Cette plage unie, sans coteaux et sans ro- , 
chers, est bordée en quelques endroits, le 
long.de la mer, de dunes qui n^ont pas vingt 
pieds de hauteur; ailleurs, l'art supplée à la 
nature : l'Océan est retenu par des digues : 
sans elles la mer inonderait les terres, et on 
la voit, avec surprise, élevée au-dessus des 
prairies. 

Si la Hollande a tout à craindre des eaux, 
elle est aussi leur ouvrage. Le Rhin et la 
Meuse y déposent continuellen[ient des sables 
et des vases qui couvrent les marais rempl^^ 
de joncs et de roseaux : on en trouve par-tout, 
à peu de profondeur, changés en tourbe. Cesl 
une masse de limon noir et de Tégctaux qui 
ont fermenté ; on y reconnaît des dëbrîs de 
feuilles , de tiges et de racines. On s'en sert 
pour le chauffage. Un autre bienfait des eaux? 
est une grande quantité de poissons, peut-être 
les meilleurs de l'Océànl Les anguilles , \t^ 
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tarbotSy les saumons 9 serrent en beaucoup 
d'endroits de nourriture au peuple ; quelques- 
uns 9 comme les yeaux marins 5 fournissent 
des peaux et des huiles pour les fabriques : 
ajoutez à cela, car ce peuple économe ne 
laisse rien perdre , les plumes d^une multitude 
de canards et d'oiseaux aquatiques , les joncs 
des canaux dont ils font des nattes 9 une terre 
propre à faire de la brique, une autre propre 
à faire des pipes ; voilà tous les trésors, de 
leur territoire. D'ailleurs, ils manquent des 
choses les plus nécessaires à la rie : il y croît 
fort peu de blé. Il n'y a point de forêts : 
hors le tilleul, qui y est magnifique, peu 
d'arbres s'y plaisent. Us n'ont point de pierre 
à bâtir. L'air y est malsain , beaucoup d'ha- 
bitants y ont le scorbut , et les fièvres y sont 
communes. 

Pendant l'été , les eaux se putréfient , les 
canaux sofit couverts de poisson mort, une 
forte odeur de soufre sort du sein de la terre; 
l'air y est si empesté qu'on est obligé, en 
traversant les rues, de se boucher la respira- 
tion. Les vents de nord-ouest amènent des 
orages mêlés de tonnerres affreux; les vagues 
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9e brisent contre les digues 9 et quelquefois 
les ébranlent; sourent elles jettent sur les 
sabjes des baleines monstrueuses. On yoit la 
itaer cou verte de raisseaux presque sans voiles , 
penchés sur les flots par la i^iolenee de la tem- 
pête : ils s'éloig^nent de ces rivages peu pro- 
fonds ; et près d'aborder leur patrie 9 ils gagnent 
la haute mer 9 et craignent que le port ne leur 
devienne funeste. 

La liberté a peuplé ces sables 9 malgré la 
corruption des éléments , le peu de sûreté des 
côtes 9 et les fureurs de l'Océan. Cette terre, 
plus ingrate même que celle d'Egypte, nour- 
rit un peuple plus riche et plus sage. On n'y 
voit point de monuments élevés à la gloire 
des rois; mais l'industrie des hommes y a 
travaillé à Tutilîté publique. 
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DES HOLLANDAIS. 



NonDe vides croceos nt Tmolus odores , 

India mitlit ebur, molles sua thura Sabiei; 
At Chalybes nudi lerrum , vîrosaque PoDtos 
Gastorea ? 

ViRc, Georg., lib. i , y. 56-59. 



«r Vo^es comme le mont Tmolus nons envoie son safran , 
» rinde son ivoire, les douces contrées des Sabéens leur en- 
9 ceni , les CUalybes leur fer, et le Pont ses castors. » 



Les Hollandais sont grands 9 robustes, char* 
gès d'embonpoint. La plupart sont blonds , 
et ont le^ yeux bleus. L'usage fréquent du 
thé leur gâte les dents. Leurs femmes sont 
fraîches, et communément belles. Une grande 
douceur, des mœurs simples, les soins du 
ménage, une tendresse extrême pour leurs 
époux et leurs enfants ; Toilà leurs grâces , 
leurs plaisirs, et leurs passions. Les hommes 
ne sont point admis à leur société. Elles s'as- 
semblent entre elles, et la conversation roule 

ao* 
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sur rarrangement du logis et la propreté des 
meubles ; c'est pour elles un objet inépuisa- 
ble de dissertations, d'éloges, de compliments, 
et quelquefois de médisances. Une Hollan- 
daise ne passe point la semaine sans faire une 
revue générale de sa maison. Tout ce qui est 
métal, est écuré et poli. Le fer, dans les cui- 
sines, brille comme l'argent; le bois et la 
pierre, les planches, lés portes. L'escalier, la 
façade même , tout est lavé , frotté , essuyé , 
blanchi, peint, ou vernissé. La mauvaise 
qualité de l'air rend ces soins nécessaires, et 
ils seraient agréables, si, à force d'être répé- 
tés, ils ne devenaient incomaiodes; mais il 
n'y a pas moyen de modérer là-dessus l'acti- 
vité des dames. 

Leurs maris ont des amusements plus tran- 
quilles : une pipe, de la bière et une gazette 
leur suffisent, car ils sont flegmatiques et sé- 
rieux dans leurs plaisirs comme dans leurs 

affaires. 

L'architecture de leurs maisons est simple 
et commode. On y entre par un perron élevé, 
à cause de l'humidité des rues. Elles sont de 
brique , à plusieurs étages : le toit en est fort 
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aigu 9 et le frontispice est découpé comme 
les degrés d'un escalier. Souvent une cigogne 
Tient j faire son nid ; ils la respectent» comme 
le symbole de l'hospitalité. Ils écrivent sur la 
façade quelque sentence latine 9 ou simple- 
ment le nom du maître et de la maîtresse. 
C'est le temple de l'h jmen ; il est bien rare 
que les lois en soient violées. En ce pays on 
ne sait ce que c^est que de faire sa cour 'aux 
femmes 9 et l'adultère ne s'y appelle point ga- 
lanterie. Leurs mariages sont tranquilles » et 
suivis d'une nombreuse postérité. Il est rarç 
de voir ailleurs de plus beaux enfants ; ils les 
aiment passionnément; le père occupe de 
bonne heure les garçons aux objets actifs du 
commerce. Ils grondent peu leurs enfants et 
ne les frappent point. On prétend que cette 
indulgence est cause de leur grossièreté. La 
rudesse des manières vient sans doute d'un 
défaut d'éducation ; mais mille tourments et 
des vices sans nombre sont les fruits d'une 
mauvaise. Quoi qu'il en soit^ dans un âge 
ayancé la reconnaissance filiale, est égale à la 
tendresse paterneil^ les enfants écoutent en 
tout temps les conseils de leurs parents > et 
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soulagent les infirmités dé leur vieillesse avec 
la même amitié que ceux-ci ont supporté la 
faiblesse de leur enfance. 

La propreté qui règne dans leurs maisons 
n'en exclut pas la maghificence. Souvent les 
marteaux des portes , les gonds 9 les serrures 
sont de cuivre ; les cuisines incrustées de car- 
reaux de faïence, les appartements revêtus 
de marbre blanc , les buffets garnis de porce- 
laines de la Chine 9 les meubles de bois des 
Indes d'une beauté et d'une durée étemelle. 
Ils joignent à cela de très-beau linge 9 quel- 
quefois des tableaux précieux 9 et un jardin où 
ils cultivent les fleurs les plus rares. Les gens 
du peuple portent sur leurs habits des boutons 
d'argent massif, et leurs femmes des chaînes 
d'or. Ce luxe est sage en ce que ces dépenses 
vont sans perte à leur postérité. 

Leurs villes se ressemblent 9 comme leurs 
maisons. Les rues sont bordées de tilleuls » 
et le milieu est occupé par un canal où ront 
et viennent un grand nombre de bateaux ; 
ce sont les chariots du pays. On y voit rare- 
ment des carrosses' sur d%s roues : ceux dont 
on se sert sont montés sur des traîneaux le 
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eocher est à pied 9 conduisant d'uiie main le 
cbeyal, et tenant de Tautre une queue de 
chanvre imbibée d'eau , qu'il oppose de temps 
en temps au traîneau 9 afin qu'il glisse arec 
facilité. Ils mettent des droits considérables 
sur les voitures roulantes , parce qu'elles dé- 
truisent aisément les chemins, qui sont payés 
de brique. 

De toutes leurs Tilles» Amsterdam est la 
plus considérable 9 et la Bourse 7 offre cha- 
que jour le plus singulier des spectacles : c'est 
une grande place carrée , entourée d'une co- 
lonnade ; chaque colonne 7 est le centre du 
commerce de quelque partie du monde 9 et 
y porte les noms de Surinam, de Londres > 
d'Archangel, de Bordeaux, etc. , etc. 

Ce sont là yéritablement les colonnes de 
la république , qui appuie son commerce sur 
les principales villes de l'univers. A l'heure 
de midi, une fouie de négociante s'y rassem* 
l>]ent; là, arrivent de toutes parts les ayis de 
ce qui manque ou de ce qui abonde chez les 
autres nations : tous projettent, tous calcu- 
lent. Une multitude de y aisseaux sont prêts 
à. partir à tous les vents ; ils portent au Midi 



a54 OBSERVATIONS "^ 

les bois du Nord , au Nord les vins et les fruits 
du Midi. Ici l'intérêt l'emporte sur les pré- 
jugés : on voit des Juifs converser avec des 
Espagnols ; des Anglais traitent avec des Fran- 
çais , des Turcs avec des Chrétiens. Aucun ob- 
jet de commerce n'y est exclu. On y trouve 
' des domestiques à louer , des commis à pla- 
cer; on y propose des achats de terres et de 
maisons , des filles à marier , des armées à ap- 
provisionner et des flottes à équiper. Quelque- 
fois dny marchande des villes, des provinces, 
et même des couronnes. 

Il semble que les Hollandais sont les pro- 
priétaires de toute la terre , dont les autres 
peuples ne sont que les fermiers. £a Russie 
et en Suède sont leurs chantiers pour les mâ- 
tures 9 leurs magasins de chanvre, de cuirs, 
de salpêtre et de goudrons, leurs mines de 
cuivre et de fer, enfin leurs arsenaux de ma- 
rine et de guerre. Leurs greniers sont à Dant- 
zick, où la Pologne leur envoie, chaque aB- 
née, ses blés et ses bestiaux. Leur garde-robe 
est l'Allemagne, qui leur fournit à Leipslcï 
et à Francfort les toiles et les laines de Saxe 
et de Sîlésie. Leurs haras sont dans le Holstein 
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et en Danemarck. Leurs vignobles en France , 
et leur cave à Bordeaux. Les Provençaux 
et les Italiens cultivent, pour eux, leurs jar- 
dins ; c'est pour eux qu'ils cueillent l'orange 
et le citron , d'un usage si universel dans le 
Nord ; pour eux , qu'ils dessèchent le raisin 
etlafigae, et marinent l'olive. L'Asie et ses 
îles leur fournissent le thé, le girofle, les 
épiceries, les soieries et les perles. Peureux 
Je Chinois pétrit la porcelaine ,et Tlndienne 
file la mousseline. C'est pour eux que l'Afri- 
que brûlée étale sur slss rivages le poivre et 
les gommes. C'est pour eux qu'elle envoie 
ses noirs enfants fouiller l'or au Pérou et les 
diamants au Brésil ; et planter , en Amérique, 
le cacao, le sucre, le café, l'indigo, le coton 
et le tabac. Les Hollandais vivent au milieu 
de ces richesses, comme s'ils n'en étaient 
que les dépositaires. Leurs aliments sont le 
beurre, le fromage et quelques 'légumes. Ils 
mangent cru et sans apprêt le poisson sec , 
le saumon fum'é et le hareng salé, qu'ils re- 
créent comme un remède. souverai|i contre 
les fièvres bilieuses. Leurs habillements sont 
simples et d'une couleur modeste; quand ils 
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sortent de leur pays 9 ils ne changent en rien 
leurs anciennes coutumes ; on ne Yoit sur eux 
ni dentelles 9 ni galons. Quelque quantité qu'ils 
trouVent de vivres et d'étoffes 9 ils n'emploient 
à leur, usage gue les provisions qu'ils ont ti- 
rées de leur patrie. Ainsi 9 conservant leur 
économie dans le sein de l'abondance 9 et des 
mœurs parmi la dissolution des étrangers , ils 
retrouvent par-tout la Hollande» qu'ils por- 
tent avec eux. 

Outre les soins du commerce, l'agriculture 
et les arts utiles les occupent tour-à-tour. 
Beaucoup de Hollandais sont à-la-fois labou- 
reurs , fabricants 9 marchands, et même ma- 
riniers. Plus la terre est ingrate 9 plus ils la 
cultivent. Ils sont parvenus, àScheveling, à 
foire croître des chênes dans le sable tout pur. 
Tel arbre y a été planté plus de vingt fois. 
Peu avares de leurs peines, ils n'économisent 
que sur les moyens. Leurs grains ne sont 
point serrés dans des granges ; les gerbes sont 
disposées en cercle autour d'un mât planté au 
milieu d'un champ , les épis en dedans. Quand 
la meule est suffisamment élevée , ils la cou- 
vrent d'un toit de chaume qui glisse le Ion 
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du mât. C'est dans les prairies et dans les 
bestiaux que consiste leur plus grand reyenu ; 
ils en tirent une quantité prodigieuse de fro- 
mage 9 qu'ils ont le secret de préparer et de 
conserver en le trempant dans des lies de vin. 
On peut connaître combien Tagriculture et le 
commerce se prêtent mutuellement de forces , 
puisqo'àSardam, village près d'Amsterdam ^ 
il y a des paysans si riches, qu'un seul en- 
treprend la construction d'un raisseau de 
guerre y et assure en même temps un vais- 
seau de la compagnie des Indes. 
' De tous lès arts, l'architecture hydraulique 
est celui qu'ils ont porté à une plus grande 
perfection. Leurs digues sont construites avec 
le plus grand soin. Ils en lient les terres en 
y plantant des .arbres, et y mêlant dès racines 
de chiendent. Les eaux qui filtrent sont pom« 
pées par des moulins, et rendues à la mer. Cha- 
que ville communique de l'une à Tautre par 
des canaux. En quelques endroits, ces canaux; 
passent sur des aqueducs ; e^e^t ainsi qu'ils se 
traversent sans confondre leurs.eaux. Ailleurs 
ils se communiquent par des sas ; ce soiit des 
réservoirs renfermés entre deux écluses oOi 
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Ton fait monter et descendre les barques sur 
des terrains de niveaux différents. Si les eaux 
leur ouvrent des routes pour le commerce , 
elles servent en même temps à la défense des 
places par la facilité qu'ils ont de les répandre 
aux environs.. D'ailleurs, leurs fortifications 
rasantes ne donnent aucune prise à Ten- 
nemi; les feux j sont multipliés par un grand 
nombre de demi-lunes et de galeries très- 
meurtrières ; joignez à cela la difficulté de faire 
des circonvallations dans un pays coupé de 
canaux 9 d'ouvrir des tranchées dans une terre 
marécageuse , de trouver des fascines dans des 
prairies , de (îiire agir des mines dans le sable 9 
vous aurez une idée de la difficulté d'y faire 
des sièges. L'architecture qui règne dans leurs 
villes, a quelque singularité. Ils inclinent le 
haut de la façade de leurs maisons du côté de 
la rue , soit pour donner plus de largeur aux 
appartements supérieurs , soit par quelque 
curiosité recherchée. Leurs jardins sont dé- 
coupés en formes bizarres, et décorés de pe- 
tites pyramides, do glorioles 9 et de grottes 
formées de coquillages. Ils montrent dans ces 
petits ouvrages plus de patience que de goOt? 



svR LA bollaude. aSg 

ipais ils aiment à surmonter des obstacles par 
rhabitude d'exécuter des choses difficiles. Ils 
ont perfectionné un grand nombre d'inren* 
tions utiles 9 entre autres Timprimerie, Part 
de construire des yaisseaux, de fabriquer le 
papier , le verre et la faïence ; celui de manu- 
facturer le tabac 9 le sucre , le sayon , d'ourdir 
des toiles ouvragées et de les blanchir 9 de 
conserver le poisson par le sel et la fumée , de 
décomposeï^ par la chimie le girofle et les 
épiceries, de préparer les vins, et même, 
dit-on 9 le secret d'en faire. 

Tant d'arts 9 qui en exigent une infinité 
d'autres, occupent tout le monde. On ne 
souffre point de mendiants en Hollande ; on 
emploie, dans les manufactures, les enfants 
orphelins, les vieillards, et jusqu'aux estro- 
piés. On y voit des aveugles faire mouvoir 
des roues ; ceux qui n'ont pas de pieds filent 
le lin et le chanvre , les manchots portent des 
fardeaux. €eux qui troublent la société sont 
condamnés à des travaux publics. Mais il est 
rare qu'on entende parler de vol ou de meur- 
tre. Les crimes ne naissent point où l'on a 
banni l'oisiveté et la misère. 
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JI n'y a pas d'endroit en Hollande d'où 
Ton n'aperçoive à-Ia-foîs quelques villes, 
plusieurs villages, et une multitude de mou- 
lins à vent. Les uns sciçnt le bois , d'autres 
moulent les blés ; ceux-ci forent des canons, 
ceux-là broient la poudre à canon. Quantité 
de chaloupes traversent les campagnes ; de 
grosses paysannes, la rame à la main, vien- 
nent en chantant apporter leurs denrées au 
port. C'est une ville flottante, composée de 
plusieurs milliers de barques et de vaisseaux. 
La plupart des habitants y vivent avec leurs 
familles. Les femmes s'y occupent des soins 
du ménage comme à lerre. Lorsqu'on est en 
pleine mer, elles aident leurs maris, et pren- 
nent en main le vgouvernail ; leurs enfants , 
nés sur les flots, s'accoutument de bonne 
heure à braver les tempêtes. En efiPct, il n'y 
a pas de nation plus intrépide sur cet éléncient; 
on a vu des flottes marchandes résister à des 
escadres, et leur échapper par une défense 
opiniâtre. Les Hollandais sont lents dans leurs 
manœuvres, parce qu'ils emploient peu de 
matelots par économie, et que leurs vaisseaux 
sont d'une forme arrondie, mais d'ailleurs 



SUA LA nOLLAHDE. 2/^1 

excellents pour porter de grands fardeaux sur 
des Dfiers peu profondes. Ce pays a produit 
des marins excellents, d'habiles ingénieurs; 
et Boerhaave , peut-être le preniier des mé- 
decins modernes : dans les arts agréables j 
quelques poètes pastoraux , des peintres plus 
célèbres par leur coloris que par leur compo« 
sition; dans les sciences, de grands philo* 
sophes, des jurisconsultes qu'on citera tou- 
jours , et des théologiens dont on ne parle 
plus. 



21* 



a4) OBSERVATIONS 

DU GOUVERNEMENT. 

Goncordîa res paryse crescuat. 
« Notre grandeur vient de notre union. » 

Xi'iNDvsTRiE des Hollandais vient de leurs 
besoins 9 et leur économie de leur pauvreté : 
c'est à cette vertu qu'ils doivent leurs ri- 
chesses. 

On représente le commerce entre deux peu- 
ples par les fléaux d'une balance que chacun 
d'eux cherche à faire pencher de son côté. 
Les choses étant égales 9 le poids le plus léger 
décide cette inclinaison, et une fois décidée, 
c'est une source perpétuelle de gain pour un 
parti 9 et de perte pour l'autre. Si, par exem- 
ple, les Anglais achètent chaque année pour 
dix millions de nos vins, et qu'ils nous four- 
nissent en échange pour neuf millions de blé, 
il est clair qu'au bout de dix ans ils auront 
perdu dix millions. Aiasi, plus le commerce 
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de ces deux nations augmentera, plus la perte 
des Anglais croîtra. Alaîs comme les hommes 
sont les premières richesses d'un état , celui 
de ces deux gouvernements qui aura le moins 
dépensé en hommes restera le plus riche. Or, 
on sait que si un laboureur tire de la terre 
pour la valeur de mille livres en blé , cinq 
vignerons recueilleront à peine pour mille 
livres de vin. Il s'ensuit donc que cinquante 
mille hommes seront occupés en France à 
balancer le travail que dix mille hommes feront 
en Angleterre. Les Anglais seront donc plus 
riches que nous de quarante mille hommes, 
qu'ils emploieront à d'autres branches de 
commerce. 

Tel est l'état des Hollandais par rapport 
aux autres nations. Leur économie embrasse 
tout. Ils emploient un grand nombre de ma- 
chines pour leurs fabriques. Ils mettent très- 
peu d'hommes sur leurs vaisseaux; leurs vi- 
vres sont du poisson sec , qui ne leur coûte 
rien. Un marchand se contente du. pi us petit 
gain, parce qu'il vit sans faste, et que l'argent 
n'étant qu'à trois pour cent, les entreprises 
ne sont pas onéreuses. 
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Le gouyernement se conduit par le même 
principe. Sa monnaie est la plus pure; ainsi 
le droit qu*il en tire étant moindre que celui 
d*aacun prince, toutes les nations la recher- 
chent. Le ducat de Hollande est la monnaie 
de tous les pays. Pîerre-le-Grand , par la même 
conûance, ordonna que les droits de douane 
s'acquitteraient en Russie en écus de Hol- 
lande. 

Souvent les Hollandais profitent sur cet 
objet de Taridité des princes. Dès qu'une 
monnaie hausse, ils en~ frappent chez eux des 
quantités, et la transportent dans le pa3's 
ayant que les denrées se mettent au niveau 
de l'argent, en sorte qu'ils font des gains 
considérables. 

Ils ont des lois admirables pour favoriser 
le commerce, la pêche, et maintenir la po- 
lice ; mais toutes ces choses demanderaient 
des volumes. L'Hôtel-dc- Ville prête des se- 
cours aux négociants dont la fortune a été 
renversée par< des pertes imprévues. Il pro- 
pose des prix^our la pêche. La première 
barque de retour de la pêche du hareng, en 
donne un baril au gouvernement , qui paie 
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une pîstole cbaque poisson. On dit que cette 
compa^ie est aussi puissante que ceRe des 
Indes. On donne , dans les incendies, cent 
francs à la première pompe qui arrive au feu ; 
N l'incendie fait rarement des progrès , parbe 
qu'on courre les maisons voisines d'étoffes 
de laine mouillée. 

Ils n'ont pas une grande estime pour l'état 
militaire : un matelot hollandais regarde un 
soldat comme un homme qui est à ses gages. 
Leur cavalerie est recrutée dans les nationaux. 
' Elle est bonne, quoique pesante. L'infanterie. 
est composée de Suisses et de Flamands. Ces 
troupes étrangères et mercenaires paraissent 
bien faibles; mais nous ne sommes plus au 
temps des Romains. Chaque état confie au- 
jourd'hui la défense de son pays à la portioa 
d'hommes qui j prend le moins d'intérêt; et 
comme les Hollandais donnent une paye dou- 
ble à leurs soldats, il est vraisemblable que 
s'ils étaient campés tranquillement devant 
une armée ennemie, au bout de huit jours il 
ne resterait dans celle-ci que les officiers. 
I>^ ailleurs ils sont braves, et tout le monde 
sait qu'ils ne doivent leur liberté qu'à leurs 
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Victoires. Au reste , Us croient que la gloire 
d'une nation consiste dans ses richesses. Ils 
gardent sans soin et laissent roir sans osten- 
tation les drapeaux qu*ils ont enlevés à leurs 
ennemis. Us suffportent avec patience les dé- 
prédations de leurs rivaux, et les calculent 
d'avance avec les frais d'une guerre, comp- 
tant pour peu les insultes 9 et toujours prêts 
à les sacrifier à leur intérêt. 

L'intérêt de la Hollande 9 comme celui de 
toute société moderne , consiste dans le mal- 
heur de ses voisins ; on dit que rinclioatiôn 
de ce peuple s'accorde là-dessus avec sa po- 
litique. La simplicité d'un .marchand ne s'ac- 
commode pas de l'astuce autrichienne , de la 
fierté anglaise, et des airs français; mais s'il 
fallait se décider entre l'Angleterre et la 
France, il y a apparence qu'au commence- 
ment d'une guerre les Hollandais 'embrasse- 
raient le parti le plus faible « afin de tenir la 
balance égale ; mais à la fin d'une guerre 
malheureuse, ils se rangeraient du côté le 
plus fort, parce qu'il est dangereux de défen* 
dre un parti tout-à-fait opprimé. 

Leur ennemi naturel est la maison d'Au- 
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tncfae , dont ils ont détruit le coTtimerce dans 
les Pays-Bas'V et la France , dont Tambition a 
presque causé leur perte. Ils ont donc pour 
alliés nécessaires la Prusse , qui partage TAl- 
lemagne en deux puissances 9 les villes Anséa- 
tiques , et tous les ennemis de leurs voisins. 
Par rapport à nous, les choses ont bien 
changé depuis Louis xiv, qui pénétra dans 
leur pays , et à qui dans la suite ils firent ac- 
cepter la paix. La modération de notre gou- 
yernement actuel ne leur laisse rien à redou- 
ter de nos entreprises, et ils ont plus à crain- 
dre notre luxe que nos armes. 

Leur gouvernement est républicain , quoi- 
qu'il y ait un stathouder héréditaire : c^est le 
chef de la milice* Quelques-uns regardent ce 
pouvoir comme dangereux pour la liberté 
publique. Un souverain qui commande des 
troupes étrangèl'es au milieu d*uh' peuple' pai- 
sible de marchands , paraît superflu ; cela serait 
rral si le peuple était pauvre, mais il faut que 
des g^ens riches aient quelque chose à crain- 
dre. Il y a en; Holtande des citoyens si opu- 
lents y qu'ils ne tarderaient pas à être ambi- 
tieux ; mais tant qu'ils craindront d'être sub- 
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juguéS) ils ne chercheront pas à établir leur 
propre autorité. Pressés par le pouvoir sou- 
verain , et occupés sans cesse à le repousser, 
il en naît pour Tétat un mouvement salu- 
taire; les. charges publiques sortent des fa- 
milles > et n'étant, point héréditaires, sont 
remplies, avQC plus de zèle : l'incapacité craint 
malgré son opulence, et le mérite espère 
malgré son obscurité. Un gouverneur des 
Indes, qui abpse de son pouvoir, ne se flatte 
pas d'acheter à son retour toutes les voix du 
conseil. Dans un état républicain, plus le sujet 
est riche, plus le prince est. en garde. 

Tel est en Hollande le contre-poids des lois 
et de l'autorité. Les six Provinces craignant 
la puissance d'Amsterdam, cherchèrent un 
tuteur à la liberté publique. Elles le choisi- 
rent dans (a maison de Nassau. C'étaient des 
cadettes jalouses dçs r.icbes$e9 de leur aînée. 
Elles suspendirent cette épée sur sa tête , mais 
elles en rpmpirent la pointe. Le prince ne 
peut décider ni de la paix, ni de la guerre ^ 
ni du mouvement des troupes , ni de l'emploi 
des finances : les États font les lois , le prince 
les exécute. 
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blent saisir rAllemagoe et la Polo^e. Cette 
disposition le met dans des occasions pro- 
chaines de guerre, jusqu'à ce qu'il achèye de 
s'arrondir ou de se détruire par de nouvelles 
conquêtes. 

Le premier de ces bras s'étend au sud- 
ouest , entre les Pays-Bas et l'Allemagne : il 
comprend une portion de la Lusace ; en Saxe » 
le territoire de Hall, une partie da comté de 
Mansfeld , le duché de Magdebourg , la prin- 
cipauté d'Halberstadt ; en Westphalie , la prin- 
cipauté de Minden, le comté de Ravensberg, 
celui de la Marck, et le duché de Clëves; 
dans les Pays-Bas, une partie de la Gueldre; 
plus loin , la principauté de NeufchâteK Tous 
ces terrains sont isolés et comme autanjt de 
pierres d*at tente. 

Le second va au sud-est, entre l'Allemagne 
et la Pologne. C'est cette belle proTÎnce de 
Silésie, regardée par les Allemands comme 
leurs champs élysées, dont on yeut qu'elle 
til*e son nom. £tte ressemble beaucoup à la 
Normandie; pâturages* excellents, terre fer- 
tile, habitants laborieux, laines fines, tout 
est dans ce pays 4iAe sottrce de richesses ; 



SUE lA PBtJSSE. 255 

c'est, sans contredit ^ Id plus belle portion de 
rAHema^ne, sans en excepter la Saxe, qui 
ne l'emporte que par son industrie. Entre 
autres curiosités, on j a découvert depuis 
peu la chrysopale, pierre précieuse, verte 
et demi-transparente. Le général Fouquel, 
qui découvrit ces pierres dans les montagnes 
de Glatz, en trouva d'assez grandes pour en 
enyojer une tabatière à la cour. Le roi lui 
manda d'en faire tailler une colonnade. On 
trouye dans les prairies les œufs d'une sorte 
de bécasse qui passent pour un mets délicieux : 
en le conservant quelques années, le blanc 
devient si dur qu'on le faille comme une 
agate ; on en monte des anneaux. Cette pro- 
*priété de se durcir n'est pas réservée à celte 
seule matière animale, et peut fournir des 
expériences à la physique et aux arts. 

Le troisième bras est formé de la Poméra- 
nie et du royaume de Prusse. Il passe le long 
de la PoK)gne et de la mer Baltique. Le ter- 
rain est sablonneux, produit peu de blé, et 
n'offre d'autres singularités que l'ambre jaune, 
production incertaine de la mer, de la terre, 
des insectes, ou des végétaux. On ne sait en- 
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core si c^est une écume 9 un fossile y une cire 9 
ou une gomme. J*en ai vu en Russie un ca- 
binet entier, donné par le père du roi* Il est 
estimé quatre- YÎngt mille écus. Il ja des mor- 
ceaux qui ont plus d'un pied et demi en carré, 
sculptés en bas*reliefs. On dit que c'est un 
phénomène de la nature, mais cerlainement 
ce n'est pas un chef-d'œuTre de l'art, k moins 
que ce n'en soit un fort grand d'en fondre en- 
semble plusieurs morceaux pour en composer 
une seule masse. Quoi qu'il en soit, ce qui 
n'est pas d'un usage universel doit être aban- 
donné aux disputes des savants , et confiné 
pour toujours dans les académies. 

Ces rivages 9 où viennent se décharger de 
grands fleuves, où de longs promontoires 
forment des ports pour de petits vaisseaux, 
étaient autrefois très-peuplés : on y remar«> 
que des coutumes anciennes, des restes de 
grandeur, d'aisance et de police dans les 
Tilles. Des guerres sans nombre ont tout ra- 
Tagé. La grande Kœnigsberg s'élève encore 
au milieu de ces ruines, mais Dantzick seule 
a conservé sa liberté et son commerce. 

La Marche de Brandebourg, où est Berlia^ 
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est la partie b' plua stérile. Ljeftcukivateurs 
y emfftloi^nt toutes Jes ressources de Tagri- 
cukure^ J!y al.ru des champs de a^le pur 
eoaemeBcés de blé ; ;0«i eét eonteut qu^od U 
récolle est triple de lasemenee* Les mpinea,t[t 
y soDt'prosCrifts»' chaque paydan- est oiil^é 
par ab d'eu appiotter douEe têtes ; o» «9 rfait 
du salpêtre; Dans les luonUgnesy ils plautent 
des pommes de terre » et se félicîte&t de nV 
Toir poîat de vœux à faire pour lettriinoisson^ 
près de la mer 9 on cultive des pommiers et 
des poiriers 9 doot ils portent les fruits en 
Russie; les mûriers y viennent biepi mais les 
fraîcheiiirs desi nuits tuent Je^ .Tersrà-s<Me ; 
enfin , ils sont panrenu^^^àplaater un vignoble 
auprès de Postdam. Ils entretieupent à Berlin 
un grand nambre de jardins. La terre végé- 
tale n'a pas quatre pouces d^épaisseiir; sous 
cette couche est un lit de sable, profond de 
six pieds ; ils défoncent ce terrain, et Tenlèvent 
avec de grands travaux. Ils y font croître la 
plupart des boas fruits de notre climat. Les 
melons y sont délicieux. Mais à peine le so- 
leil est-il parvenu à Téquinoxe de septembre, 
que Taîr s'obscurcit de brouillards froids et 
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épais; les vents du nord agitent les rergers^ 
les feuilles jaunies avant ici tetnps tombent 
avec \etr fruits à moitîcf mûrs. Alors on se 
hâte* de: préserver les arbre» des rigueurs de 
l%iver; ils creusent des fosses profondes où 
ils enterrent le» Qguiers et les p6chers. 

CeMe terre désolée parum cHmat si dur, 
Ta été long'^temps par la guerre^ Pdr-toiit on 
en voit des traces : point de défilé où ne soit 
quelque refranchement 9 de hauteur où Ton 
ne voie les ibssésd'un can^p, de Ville dont les 
murailles ne soient écornées du boulet. On 
montrait à des voyageurs anglais ces campa- 
gnes (ameUses par tant de combats : c Nous 
n'avons 5 éiren^ils y rien ou! dire de tout cela 
en Angleterre. » Le roi les reçut fort mal : c'é- 
tait en effet bien peu de renommée pour tant 
de 8ai»g répandu. 



SUR LA PRUSSE. sSj 



^VWVWVI»*«*VVV%WWW<l(»WV¥WVVVV»«**WVVVW«AA»¥\VW^ 



DES PRUSSIENS. 



Quos ille, timomm 

Maximus , haut) urgct lelhi metus : iode ruemli 
In ferrom mena prona viris , animaeqae capaees 

Mortis 

LUCAN . , lib. I. 

« Quoique la mort «oit le plus terrible des objets , ils ne la 
w craignent point ; de là vient qu'ils Taffrontent d'un air intré> 
» pide , et qu'ils donnent tête baissée dans le péril. » 



Ls8 Prussiens ont coiùmunément les yeux 
bleus; ils sont blonds, grands, robustes, et 
moins épais que les autres Allemands; ils 
sont aussi plus sobres. Dans les principales 
maisons de Berlin, bors les jours de cérémo- 
nie , on ne sert que trois plats sur la table , et 
le pain blanc y est un luxe. Un bourgeois de 
Paris est beaucoup mieux logé , mieux nourri 9 
plus agréablement toiture que le prince royal 
de Prusse et que la plupart des monarques du 
Nord. Notre aisance et nos mœurs ont cepen- 
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dant passé le Rhin. Les Saxons joignent à la 
profusion allemande la délicatesse française. 
Leurs femmes sont maniérées ; les hommes 
frisés, poudrés, polis, charmants comme les 
gens de Paris. La dernière guerre a montré 
combien toutes ces petites qualités leur coû- 
tent cher. Le roi de Prusse a dît de leurs sol- 
dats qu'ils tombaient malades quand les alouet- 
tes de Leipsick leur manquaient. 

Les Prussiennes en général ne sont point 
belles. Nos officiers prisonniers ont porté 
parmi elles le désordre de nos mœurs & un 
tel excès , que le roi les fit transférer à Mag- 
debourg et dans les places fortes , afin d'arrê- 
ter les progrès de la corruption : il est triste 
de la voir commencer par les choses les plus 
parfaites. J'ai vu , à Berlin , beaucoup de fem- 
mes de la cour, persuadées par ces officier» 
que toutes les Françaises étaient entretenues ; 
d'autres , montrer leurs diamants et se vanter 
de les devoir à leurs charmes. Gomme les 
Prussiens ne sont pas galants , elles s'attachent 
à captiver les ministres étrangers et les voya- 
geurs qui veulent bien faire quelque dépense 
pour elles. Une autre cause de ce désordre ^ 
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que leur franchise les empêche de dissimuler 9 
est la mauvaise éducation qu'elles reçoivent 
en apprenant la langue française des réfugiés 
de Rerlin. Ces réfugiés ressemblent beaucoup 
aux Juifs : à Tarrirée d'un étranger, une 
foule de marchands français accourent pour 
lefriponner; ils sont babillards 9 débauchés 9 
menteurs, jaloux, et servilement complai- 
sants ; ils sont haïs des Prussiens qu'ils mé- 
prisent sans raison; il en faut excepter quel- 
ques familles qui ont embrassé l'état militaire , 
et ont conservé les vertus de leur nation. 

Ce que j'ai dit ici des femmes , ne regarde 
que celles de la cour. Les autres sont écono- 
mes, naïves, et bonnes ménagères; elles 
rivent entre elles. Leur plus grande fête est 
de s'inviter à prendre du café. Les unes ap- 
portent des fruits conûts, le^ autres des gâ- 
teaux qu'elles ont préparés elles-mêmes. Ces 
parties, où rarement les hommes sont invités, 
ne sont guère vives. 

Les grands seigneurs accueillent les étran- 
gers sans faste et sans caprice ; ce qu'ils vous 
offrent aujourd'hui, ils vous l'offriront de- 
main. Ils n'ont point les fantaisies ni les pré- 
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jugées de leur état. On n'entend point parler 
chez eux de ces jalousies 9 de ces prétentions» 
de ces frivolités qui naissent dans l'abondance 
et le repos des villes. La guerre a détruit ces 
petites passions qui désolent la société , comme 
le vent du nord détruit les chenilles. Xe peu- 
ple même n'a pas adopté les errejirs com- 
munes aux autres Allemands. Ils croient 1 en 
Autriche, qu'un homme est déshonoré s'il 
touche à un cheval mort. Dans la dernière 
guerre f un capitaine d'artillerie ayant retiré 
avec ses gens un cheval tué qui embarras- 
sait le chemin, ses camarades ne voulurent 
plus avoir de commerce avec lui. L'impéra- 
trice, pour lui rendre l'honneur, le fit man- 
ger à sa table, et l'avança d'un grade pour 
avoir surmonté un préjugé si contraire au bien 
du service. 

Le duel est toléré en Prusse. J'en ai tu un 
à Berlin, au mois d'août 1765. Il fut pro- 
posé plus de quinze jours auparavant , et ce 
qu'il y a de singulier, entre deux oiliciers 
dont l'un devait épouser la sœur de l'autre. 
Le mariage fut conclu, te beau-frère fut aux 
noces, et le lendemain ils se battirent suivant 
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leur accord. Les Allemands préfèrent le pis- 
tolet à r^ée qui est tranchante, et souvent 
joignent ces deux armes ensemble. Ces exem- 
ples sont rares. Les Prussiens ne sont point 
querelleurs , ce sont pour Tordinaire de bonnes 
gens, hospitaliers et fort charitables. J'ai en- 
tendu leurs ministres en chaire , non exhorter 
les peuples à la charité, mais les remercier de 
Tabondance de leurs aumôues. On ne voit 
point de mendiants chez eux, et le menu 
peuple n'y est point, comme ailleurs, sale et 
déchiré, mais couvert de bons habits bleus. 
Il trouve par-tout à travailler. Il y a grand 
nombre de manufactures en Silésie , et quan- 
tité de fabriques à Berlin : c'est , comme on 
sait, la capitale de toute la Prusse. Cette ville 
est grande et bien bâtie ; on y voit plusieurs 
beaux édifices, d'une architecture grecque 
et simple. L'arsenal, entre autres, est de la 
plus grande magnificence. La guerre a rendu 
cette ville déserte, et l'herbe croît dans la 
plupart des rues. 

Berlin a une académie célèbre; elle s'oc- 
cupe de sciences et d'expériences utiles aux 
arts. La guerre «ayant rendu le linge rare, ils 
2- a3 
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ont essayé de faire du papier avec des ceps 
de yîgne. Ils n'ont pas mal réussi4 mais on 
dit que par une grande singularité 9 les ceps 
du raisinblancfoutle papier rouge, et ceux 
du raisin rouge rendent le papier blanc. 

Les Prussiens ne s'appliquent guère au 
commerce ; il est entre les mains des Juifs » 
qui sont fort riches. Leur unique occupation 
est la guerre. Dès qu'il naît un enfant à un 
paysan , on lui envoie un collier rouge ; c'est 
la marque du soldat qui les engage pour toute 
leur vie. Les gentilshommes sont obligés de 
servir, et de commencer par les premiers 
grades de la milice ; le mérite seul les avance. 
Ils sont si accoutumés à s'occuper des objets 
de leur état, qu'en voyageant même ils sont 
attentifs à considérer les hauteurs, Jes bois 
et les villages , y cherchant des positions dont 
on puisse profiter à la, guerre : le plus beau 
paysage ne leur offre que l'image d'un camp. 
Ils estiment peu le service de l'artillerie , 
et regardent les ingénieurs comme des ar- 
tistes; ils pensent, comme la plupart des 
Allemands , que dans ces corps on a besoin 
de ruse et d'adresse, ce qui ne convient pas 
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à la yaleur franche d'un soldat. Peu de leur 
noblesse s'applique à ces études, qui, d'ail- 
leurs, ne sont pas encouragées par le roi : il 
a pour maxime que celui qui est maître de la 
campagne est mailre de tout ; qu'il suffit d'a- 
voir sur la frontière deux ou trois yilles en 
état de soutenir un long siège. On yante Mag« 
debourg où j'ai passé. On mit un garde à la 
porte de ma chambre , quoique ce fût pen- 
dant la nuit : on ne saurait porter plus loin 
les précautions. A chaque yille elles sont â- 
peu-près semblables. Ayant de yous laisser 
passer, on prend yotre nom, yotre qualité, 
Totre demeure , et le temps de yotre sé)our. 
Au reste, j'ai remarqué dans les yilles de 
Sîlésie , que la fortification est fort mal entre- 
tenue. J'ai yu dans les reyêtements , des arbres 
de plus de dix ans, poussés au travers des 
briques. Le plus grand défaut est dans le peu 
de largeur de leurs fossés, ce qui rend la dé- 
fense très-faible ; dans quelques endroits , ils 
ne sont enfilés que par une seule pièce de 
canon. 

Le seryice le plus distingué en Prusse, est 
celui de l'infanterie, ensuite dçs hussards. 
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On n'admet point d'officiers français dans ces 
corp!l9 parce qu'on les croit trop indépea- 
dants. 

L'exercice se fait tous les jours à onie» 
heures, quelque temps qu'il fasse. A Post- 
dam, les princes de Brunswick et le prince 
royal y Tont régulièrement. Il est rare même 
que le roi j manque. Chaque soldat est d'une 
propreté recherchée. Us sont tous en linge 
blanc, en guêtres blanches; les yeux sont 
éblouis de l'éclat des armes et des bonnets 
de cuivre. L'heure sonnant, les pelotons et 
les lignes se forment. L'ordre est admirable ^ 
et l'aspect terrible^ Cette forêt de baïonnettes 
toutes égales, ces épaules, ces bras, ces pieds 
posés semblablement, ces visages où règne 
une seule physionomie, ce silence profond 
de cette multitude, est le chef-d'œuvre de la 
discipliné militaire. Au son bruyant des fifres 
et des tambours, se meut ensemble cette 
vasie ligne , aussi précise dans ses mouve- 
ments qu'exacte dans son repos. Rien ne 
flotte, soit qu'elle se partage en divisions 9 
qu'elle double ses rangs, ou qu'elle étende 
ses files; vous la voyez sans confusion tour- 
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ner à droite 9 à gauche 9 avancer, reculer 9 
se resserrer, tirer par pelotons ou en bille- 
baade. Tantôt on croirait, au bruit , qu'un 
seul feu est sorti d'une seule arme, tantôt 
qu'un seul homme a tiré successivement cette 
multitude de fusils. Le châtiment suit de près 
les moindres fautes , mais les coups de canne 
se donnent sans colère et se reçoivent sans 
rancune. On punit par les arrêts les officiers , 
les princes de Brunswick, et même le prince 
royal. L'exercice n'est pour personne un 
amusement, c'est une occupation sérieuse 
d'où dépend la force de l'état et le respect de 
la couronne. Souvent le roi fait des exercices 
généraux , où il est défendu aux étrangers de 
se trouver. C'est pour l'ordinaire l'essai de 
quelque nouvelle manœuvre. On tente de 
faire sauter des fossés à toute une ligne de 
cavalerie, de passer un gué, de traverser 
une rivière avec de nouveaux pontons 9 de 
gravir sur une hauteur, de faire une retraite 
en face d'un ennemi supérieur. Dans ces ma- 
nœuvres, son génie lui offre une infinité de 
ressources. Un rideau, un chemin creux, les 
aisons d'un village, le cimetière, l'église, 

a3* 
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le clocher 9 sont autant de postes. dont il ap- 
prend à tirer parti. Quelquefois il arrive qu'il 
est battu malgré ses dispositions 9 alors, il fait 
mettre l'officier qui commande aux arrêts 5 
sous prétexte de quelque faute particulière; 
car il est jaloux même de la gloire qur s'ac- 
quiert dans ces sortes de jeux* 
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DU GOUVERNEMENT. 

La loi dans tout paya doit être uuirerseile^ 

Les mortels , quels qu'ils soient , sont e'gaux devant elle. 

Voltaire. 

IjE gouvernement de Prusse est despotique ^ 
et par conséquent militaire. Un Prussien ne 
peut voyager sans permission ; ainsi l'argent 
ne sort point du royaume, et les mœurs 
étrangères n'y entrent point. L^administra- 
tîon de la justice est prompte et peu coûteuse \ 
les plus grands procès ne peuvent durer qu'un 
an. Si quelque sujet est lésé 9 il peut écrire 
^u roi, qui fait réponse sur-le-champ, et 
quelquefois de sa main* On regarde les hommes 
comme la première richesse de l'état; quoi- 
qu'on ne travaille pas à leurs plaisirs , le né- 
cessaire ne manque à aucun. Il est bien 
étrange que le plus grand bonheur qu'une 
nation puisse attendre de sos j^ince, soit 
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d*êlre traitée de lui à-peu-prës comme il 
traite ses cheyaux, et que ce bonheur soit 
par>tout si rare. C'étaient là les principes du 
gouvernement du feu roi. Il était si curieux 
de beaux soldats 9 que beaucoup lui ont coûté 
au delà de mille écus. On assure que le régi- 
ment des gardes lui était re venu à des sommes 
plus grandes que toute l'armée. Ce prince se 
plaisait à appareiller descouples» afin d'avoir 
de belles races d'hommes. S'il rencontrait 
une belle fille bourgeoise ou paysanne , il la 
mariait sur-le-champ av6c des soldats choisis 
dans ses gardes , pensant que les convenances 
de nature doivent l'emporter sur celles de la 
fortune et de la naissance. 

Le roi actuel a poité plus loin cette maxime. 
Ilaordonuéy en i^5, qu'une fille pourrait 
avoir jusqu'à six enfants sans être déshonorée ; 
qu'un maître serait tenu d'avoir soin de sd 
servante 9 encore qu'elle fût grosse d'un an- 
tre que lai , et qu'il ne lui serait pas permis 
de la renvoyer pour cette cause. On peutvoir, 
par beaucoup d'autres règlements^ quel cas 
ilfait des hommes ; les faisant enlever ches 
ses voisins^ les attirant par des promesses 9 



SUR LÀ PRUSSE. 369 

leur donnant des maisons, des terres et des 
bestiaux. Dans les défrichements qu^il a or- 
donnés, la chambre du domaine lui a repré- 
senté que tant de forêts abattues rendraient 
le bois rare à Berlin. • J'aime mieux, répon- 
dic-il , aYoir des hommes que des arbres. » 
Du reste, il les regarde comme des animaux 
dont les rices et les vertus sont également 
nécessaires à un état. Employant à la guerre 
des brigands et des voleurs publics; dans la 
politique, des faussaires et des fripons, il 
n*estime personne , et s'embarrasse peu des 
égards qu'on porte à ses ministres , et à ceux 
dont rhonneur peut rejaillir sur le sien. Son 
ministre en Suède lui écrivait, que ses ap- 
pointements ne suffisaient pas à entretenir 
un équipage el une table ; le roi lui répondit : 
€c Je ne vois pas la nécessité d'avoir carrosse , 
et je ne ^ftpjBAU^as de meilleure table que 
celle d'autruL > 

L*armée prussienne est actuellement de 
cent cinquante mille hommes. Cinquante 
jniJie autres Prussiens naturels sont répartis 
dans les terres qu'ils cultivent , et sont tou- 
jours prêts à recruter l'armée. Chaque régi-^ 
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ment est en état de marcher dan$ yingt-quatre 
heures, et de faire campagne dans huit jours* 
Us ont parmi eux quantité de déserteurs fran- 
çais ; il leur est bien difficile de s'éehapper 
une seconde fois. L'appel se fait deux fois 
par jour. On tire le soir autant de coups de 
canon q\i*ï\ y a d'absents : les paysans' ont 
5o fr. par déserteur qu'ils ramènent. Quand 
ils éyiteraient les environs de la garnison» il 
leur serait bien difficile de traverser la fron- 
tière , entourée de hussards qui patrouillent 
sans cesse. 

Avant ce roi , la guerre était un art ; il en 
a fait une science. Elle a reçu de lui des prin- 
cipes sûrs , et le succès est attaché à leur ob- 
servation. Il est impossible de trouver ailleurs 
de meilleurs officiers. Avant la bataille de 
Gollinsy il leur avait persuadé que leur discî^ 
pline les rendait invincibles. Vn.^ros de sept 
à huit cents hommes paraissait sur une hau- 
teur ; il demanda à un lieutenant : c Combien 
faudrait-il d'hommes pour chasser cette ca- 
naille? — Sire y dit-il, deux cents suffisent. 

— Allez , dit le roi. » L'officier partit et les 
chassa. 
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Toutesles religions sontpermises en Prusse; 
on a même fondé une église grecque pour at* 
tirer des Russes. Il est fort singulier que dans 
un gouyemement militaire et sous une reli- 
gion protestante 9 le moyen le plus prompt de 
faire fortune soit d'être ecclésiastique et ca- 
tholique. La Silésie est remplie de bénéfices» 
et le roi n'a que des sujets autrichiens de 
cette religion ; il n'est pas douteux qu'il leur 
préférerait des étrangers. 

De tous les ministres étrangers 9 celui de 
Kussie et celui de Hollande sont ceux aux- 
quels il fait le plus d'accueil. Il paraît que 
son intérêt est lié avec ces deux puissances , 
dont l'une peut lui fournir des hommes et 
des munitions 9 l'autre des secours en ar- 
gent. On assure que son inclination le poiiait 
à s'unir avec la France 9 et qu'il appelle son 
union ayec l'Autriche une alliance dénaturée. 

Il est diflicile de présumer ce que ce 
royaume deviendra après la «lort du roi. 
On dit que le prince royal n'aime point la 
guerre. Il fait beaucoup d'amitiés aux Fran- 
çais 9 dont il cherche iV imiter les mœurs. «Te 
me suis trouvé à un bal 9 oiï une fam.mc de 
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la cour le yoyant passer sous le masque 9 lui 
dit : 9 Vous êtes certainement Français. 9 
Ce prince me parut fort sensible à ce compli- 
ment. Le prince Henri parait penser de la 
même manière; mais c*est peut-être pour s'at- 
tirer la bienfeillance des peuples» toujours 
mécontents du gourerhement actuel. D'ail- 
leurs les sentiments chang^ent avec la fortune, 
et les circonstances déterminent la conduite 
des princes 9 comme celle des autres hommes. 
Il ne faut pas penser que la cour de Berlin 
ressemble en rien à celle de France. Le roi 
n'en a point. La reine a deux chambellans 
boiteux y des pages fort mai vêtus 9 une table 
fort mal servie : il n'y a pas deux ans que les 
surtouts des plats n'étaient que 4'étain. Sur 
la table de ses dames d'honneur il n'y a que 
deux mets 9 l'un de viande, l'agtre de légu- 
mes. On va à sa cour en bottes ; enfin c'est 
une misère qui étonne. Le roi a un somme- 
lier à qui son emploi ne donne pas de quoi 
vivre. Le premier ministre a douze cents écus 
pour recevoir les placets : il ne manque pas 
de les présenterau roi , et reconduit son monde 
fort poliment. 
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DU ROI DE PRUSSE. 



Qui miser in campis mœrens errabat Aleiis , 
Ipse suufli oor edens , hominuiu vestigia vitans. 

Cic, Tuscul.3. 

M Je liai va plein de tristesse , errer dans les déserts de la Ci- 
» licie ; son ame était dévorée de chagrins] il fuyait la société 
des hommes. » 



J^B roi de Prusste est d'une taille médiocre; 
il a les yetix bleus et élincelants, le yisage 
coloré et CQU vert de rides 9 les cheyeux gris 
et négligés, la tête penchée du côté droit) le 
corps YOÛté , plus par les fatigues que par 
Tâge. Son regard est terrible, et sa physio* 
aonue sérieuse et sombre. Quand il rit , ce 
qui est rare , tous les traits de gaieté , toute 
la Yivacité de la joie , Tiennent se peindre sur 
son yisage : yous diriez d'Achille à la fleur de 
la jeunesse. Son habillement est l'uniforme 
de ses gardes : un gros habit, bleu , toujours 
boutonné, une longue épée de cuivre, un 
3. ' 24 
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grand chapeau retapé ; enfin, à son extérieur, 
on le prendrait pour un yieux soldat. 

Il n^y a pas long-temps qu'un marchand 
hollandais le prit poqr un garçon jardinier. 
Le roi Tayait rencontré seul dans les jardins 
de Sans-Souci , ^t s'était amusé à lui en mon- 
trer les curiosités. Cet étranger tira sa bourse 
et voulut payer ses peines : « Il ne faut rien , 
dit Frédéric; le roi l'a défendu. — Le roi 
n'en saura rien , repartit le Hollandais. — 11 
sait tout ce qui se passe, répliqua le roi; » 
et il le congédia. 

Il y a quelques singularités dans le carac- 
tère de ce prince, qui semble affecter de s'é- 
carter des coutumes ordinaires. Il penche la 
tête du côté droit, peut-être parce qu'Alexan- 
dre la penchait du côté gauche. 

Il ne souffre point de mendiants dans ses 
états ; et à Postdam , sous les fenêtres de son 
appartement, huit ou dix soldats estropiés 
demandent l'aumône : il estyrai que ce sont 
des Français. 

J^ai yu, l'année dernière, les fêtes du ma* 
rîage du prince royal. Il est d'usage par-tout 
qu'un ha] dure plus qu'un feu d'artifice. A 
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Gharlottembourg, le feu dura une heure et 
demie 9 et le bal qui suivjt le souper , un 
demi-quart d'heure. Le roi était vêtu comme 
à l'ordinaire, servi par des hussards , au mi- 
lieu de l'orangerie de Gharlottembourg , dont 
les murailles étaient toutes nues. En revanche , 
sa tahle, de vingt-quatre couverts, était ser- 
vie en vaisselle d'or, dont les grandes pièces 
étaient enrichies de diamants* 

Quelque temps après, il fit fouer sur le 
théâtre de Postdam la tragédie très-licèn- 
cieuse de Suûl et David. Il invita la reine 
et les princesse^, qui n'y vinrent point. Le 
roi fut fort gai pendant la pièce. Quand elle 
fut finie, il devint sérieux, cil faut avouer, 
dit-il , que voilà de grands coquins ; com- 
ment peut-on jouer de pareilles indécences ? » 
puis il donna ordre qu'on renvoyât les deux 
premiers acteurs. 

Ce prince partage son temps entre les soins 
die l'armée et du gouvernement. Il se délasse 
en s'applîquant aux lettres et à l'agriculture. 
Les anecdotes que j'ai recueillies sont dignes 
de foî; je les tiens de plusieurs personnes qui 
ont vécu dans sa familiarité. 
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Parmi les modernes, Turenne, et chez les 
anciens ) Épaminondas, sont les généraux 
qu'il estime le plus* Il a adopté la tactique 
de celui-ci. Gomme lui, il fait son ordre de 
bataille carré , quoiqu'il ne soit formé que de 
deux lignt^s : il met entre les interyalles, sur 
les ailes , des piquets de grenadiers ; comme 
lui, il attaque l'ennemi le premier, ce qui 
l'épouvante, et obliquement, ce qui ledécon- 
eerte. On peut voir, dans ses règlements pour 
l'infanterie prussienne, quelle con^ance il 
avait dans ces principes; ce ne fut qu'après 
la malheureuse affaire de Collins, qu'il com- 
mença à la perdre. A deux lieues de là, il 
rencontra un de ses officiers avec lequel il 
était familier. « Il y a de grandes nouvelles, 
lui dit le roi : ils nous ont battus , mais bien 
battus; » et un moment après il se trouva 
mal. 

Cette affaire de Collins lui tenait fort au 
cœur. Il rencontra un jour un capitaine, la 
tête couverte d'un bonnet : « Est-ce là, dit le 
roi, la coiffure d'un soldat? vous avez IVir 
d'une femme. » LVificier, piqué , lui repon- 
dit : « Ce sont les blessures de Collins* » I>e- 
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pois ce momeat 9 le roi ne put souffrir cet 
homme. 

Il vivait d'ailleurs dans une grande fami- 
liarité avec ses officiers 9 donnant aux uns des 
surnoms latins, les faisant manger souvent 
à sa table, leurcoaseillaat de lire Candide, 
comme un tableau des misères humaines avec 
lesquelles il voulait les- familiariser. Il ne 
s^offensait point de leurs libertés. Au mo- 
ment d'une bataille, un oflicier de. hussards 
enleva un détachement sous ses yeux. Le roi , 
charmé de l'augure ^ vient à lui, Tembrassc, 
et lui dit : « Je vous fais chevalier du Mérite , 
et TOUS donne mille écus. » E#i même tcmps^ 
il détacha la croix de son côté et la liii donna. 
c< Et les mille écus ? » dit le hussard. • Je ne 
les àî pas sur moi, répondit le roi; mais il 
suflît de ma parole. » — f Sire, reprit le hus- 
sard 9 on va donner la bataille : si vôtre ma- 
jesté la gagne, elle ne se souviendra plus de 
moi ; si elle la perd, elle ne sera pas en état 
de me payer, a Le roi tira sa montre, et lui 
dît : « Voiljï mon gage. » Après la victoire. 
Il la rapporta au roi , qui lui fit compter mille 
êcus, cl le créa lieutenant-colonel. II disait 

24* 
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un jour à ses officiers qu'il se retirerait eo 
Hollande, lorsqu'il n'aurait plus de ressources. 
Un d'eux lui dit : • De quoi yÎTra votre ma- 
jesté ? »— ^ff Je me ferai libraire, » dit-il. Ses 
soldats lui parlaient avec la même liberté. 
On les entendait souvent chanter ce refrain 
dans le camp : 

Saret-voiM pourquoi 
Je m'en vais â la gaerre ? 
C'est qne je n'ai ma foi 
Ifi pré , ni boit , ni terre. 

Quand il passait par les rangs, les soldats 
l'appelaient par son nom. Lui-même vivait 
comme le plus simple d'entre eux , et souvent 
|)lus mal logé qu'aucun de ses officiers 9 ne 
portaqt jamais ni robe de chambre, ni pan^ 
toufles, ni bonnet de nuit, et conservant 
même encore l'habitude de coucher avec son 
chapeau. Il choisissait dans les villages la 
plus mauvaise maison pour son logement. Il 
n'avait avec lui qu'un valet de chambre, et 
un hussard tenant son cheval à sa porte. Dn 
jour, cet homme lui présentait son café , le 
roi fixa attentivement ses yeux sur lui : ce 
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ttidlheureox, déconcerté, se jette & ses pieds 
et lui dît : c Cette tasse est empoisonnée. » 
— • Je le sayais 9 dit le roi ; mais je te par- 
donne , parce que tu as des remords. » Il le 
fit passer par les verges 9 et il est aujourd'hui 
fusilier dans le troisième bataillon des gardes. 
Le yaletde chambre qui fut du complot, est 
à Spandau pour toute sa vie. 

Il a rétabli, sans sollicitation, le fils du 
gentilhomme silésien qui Tavait voulu livrer 
aux Autrichiens , dans les biens de sa famille , 
en lui disant qu'il ne rendait point responsa- 
bles les enfants des fautes de leurs pères. 
C'est ainsi qu'il vengeait ses injures person- 
nelles, dans le temps qu'il désolait la Saxe 
pour celles qu'on avait eu intention de faire 
à sa couronne. D'ailleurs, n'estimant per- 
sonne , et peu sensible à la perte de ses amis. 
Il passait auprès d'un de ses favoris , blessé à 
mort d'un boulet qui lui avait emporté la 
hanche : « Voilà , lui dit-il, les fruits qu'on 
recueille dans ce jardin. » S'il eût témoigné 
dans quelques circonstances semblables un 
peu de sensibilité, les faiblesses de Frédéric 
eussent peut*être fait oublier les dureté» du 
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roi. Je l'ai tu pleurera la représentation» de 
f Écossaise 9 lorsque ce père infortuné re- 
trouve sa fille livrée aux horreurs de la mi- 
sère. €e sentiment passager parut extraordi- 
naire à tout le monde. Sa tendresse ne sem- 
ble réservée qu'aux animaux : il fait nourrir 
ses chevaux jusqu'à ce qu*ils meurent de 
vieillesse , et entretient quatre ou cinq chiens 9 
qui couchent avec lut. Il leur rend même 
après la mort des devoirs funèbres. J'ai vu 
quatre tombes qui leur avaient été consacrées » 
et où leurs noms étaient gravés : ils sont en- 
terrés à Sans-Souci 9 dans la partie de la ter- 
rasse où sont les bustes des bons empereurs 
romains ; de l'autre côté 9 sont ceux de Cali- 
gula 9 de Néron 9 etc. , etc. 

Ce prince s'occupe des belles-lettres : on 
connaît ses ouvrages. J'ai vu, dans sa biblio- 
thèque de Breslau et de Sans-Souci 9 l'histoire 
de cette guerre, écrite en trois volumes. 
L'officier qui me les montra 9 m'assura qu'il 
n'y avait que ces deux exemplaires d'impri- 
més. On m'a fait voir aussi une médaille qui y 
certainement^ n'est pas de sa composition. 
Le roi, sous Id figure d'un lion, est attaqué 
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par différents aaimaux. On y Toit la Russie. 
représentée par un ours, l'Autriche par un 
cerf qui s'enfuit 9 la Suède par une tortue ^ 
la Saxe par un mouton ; un épagneul marqué 
d'une fleur de lis 9 se retire avec une pâte 
cassée. Cette médaille, frappée en argent , 
est grande comme la main. S'il compose des 
satires contre ses ennemis 9 il leur laisse la 
liberté des représailles sans s'offenser ; il s'a- 
muse même de celles qui sont spirituelles. 
Après aroir lu un pamphlet qui a pour titre 
tss Matinées â»A roi de- Prusse: « C'est » 
dit-il, l'ouvrage de gens qui n'ont rien à 
£aire. » 

Il aime beaucoup la musique, et compose 
hiîrmême des airs très-difficiles, qu'il exé-« 
cute sur la flûte.^ 

Postdam est le séjour du roi. C'est une- 
TÎlle nouvelle , où. l'on s'efforce d'appeler les 
arts. Le château q de la majesté. La cour des 
exercices est séparée de la place par un pé* 
ristjle de colonnes accouplées, entre les-i 
quelles sont des groupes de lutteurs dans dif- 
férentes attitudes. On voit sur les rampes des 
escaliers, des Amours, des Faunes et des 
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Njmphes qui supportent des flambeaux; de 
semblables statues pyramtdent sur les toits : 
toutes ces figures sont colossales et absolu-' 
ment nues. Postdam a l'air d'un monument 
d'Athènes, habité par des Spartiates. La 
discipline s'y observe comme dans un camp, 
et on entend, la nuit, les cris des sentinelles 
qui répètent les heures. 

Ce prince aime l'agriculture , et il ne se 
pique pas moins d'être son jardinier que son 
architecte. Sans-Souci a été bâti sur ses des- 
sins. C'est un chftteau à un quart de lieue de 
Postdam , formé seulement d'une galerie de 
peinture, terminée, à chaque extrémité, par 
un cabinet. La colline sablonneuse au haut de 
laquelle il est situé, est coupée en terrasses ^ 
où il cultive quantité d'arbres fruitiers tirés 
des Chartreux de Paris. Le parc qui l'envi- 
ronne est singulier, en ce que les massifs sont 
d'arbres et d'arbrisseaux de toute espèce; 
chêne§, rosiers, pruniers, sapins, Ulas, pom- 
miers, tout est pêle-mêle. On y voit des bos- 
quets d'acacias, des berceaux de toutes les 
formes; des allées, tantôt droites, tant6t for- 
mant une multitude d'angles ; de petits sen- 
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tiers serpentent dans l'épaisseur des bois 9 et 
conduisent à des boulingrins où sont des es- 
paliers chargés de fruits. 

Au milieu de ces forêts 9 s'élève un pavillon 
chinois d'un goût qui enchante. G'est'un dôme 
circulaire, tout brillant de dorure; il est sup- 
porté par un péristyle de palmiers accouplés; 
aii bas, sont assises des figures de voyageurs 
fatigués. Ce dôme est éclairé par la route , et 
surmonté d'un Chinois qui en couvre l'ou- 
Tcrture d'un vaste parasol. L'intérieur de ce 
salon est lambrissé de cèdre, le pavé est de 
marbre rapporté en mosaïque, et le plafond 
magnifiquement peint. 

Ce monument, où tout respire la gaieté 
etrélégance, est d'un temps où l'imagination 
du roi se prêtait aux plaisirs. Les meubles 
sont couleur de rose , de lilas, de bleu cé- 
leste ; les tentures, couleur de jonquille , et 
bordées de baguettes d'argent ; les plafonds 
^sront ornés de guirlandes de fleurs en relief, 
peintes de couleurs naturelles : il a fait bâtir 
pour point de vue les ruines d'un temple , 
coïïXtine un monument de la fragilité des gran- 
deurs bumaines. Le goût du roi a bien changé : 
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le nouveau palais qu'il fait construire auprès 
de Sans-Souci est sans agrément; il est placé 
au milieu des bois y sans vue 9 et ressemble à 
une prison. Le roi vit seul 9 et n'admet que 
rarement les princes à sa table 5 où l'on ne 
sert que quatre plats. Aucune femme ne pa- 
raît à sa cour, et lorsqu'il vient quelque étran- 
gère à Postdam, il ne lui permet pas d'j 
rester plus d'un jour. 

Ce prince a eu de grands malheurs à tooltes 
les époques de sa vie. Dans sa jeunesse) il 
courut risque de perdre la tête par l'ordre de 
son père. Il fut contraint de renoncer à une 
princesse qu'il aimait , pour eu épouser une 
qu'il n'aimait pas. Devenu roi , ses favoris ont 
trahi sa confiance ; ses maîtresses , son amonr ; 
«lies ont même altéré sa santé. Chef de la re- 
ligion évangèlique, et roi d'un royaume nou- 
vellement formé , il a eu à combattre la ja- 
lousie de quelques électeurs et tout l'orteil 
de la maison d'Autriche. Ses victoires lui ont 
coûté la fleur de sa noblesse et de ses sujets. 
Certain d'être écrasé sans pitié s 'il était vaiacu, 
il a porté dans cette guerre toute l'opiniâtreté 
du désespoir. «Je chargerai 9 disait-il ^ mes 
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derniers canons de mes derniers frédérîcs» et 
jeles jetterai au yisage de mes ennemis. » La 
paix a relâché les ressorts de cette ame , que 
l'adversité avait tendus : il est tombé peu-à-> 
peu dans une mélancolie profonde ; le passé 
ne lui rappelle que destruction, Tayenir ne 
lui présente qu'incertitude. Il accable son 
peuple d'impôts , et ses soldats d'exercices. 
Il admet toutes les religions dans ses états , 
et ne croit à aucune ; il ne croit pas même à 
l'immortalité de l'ame. * Il ?it dans les in*' 
firmités, entouré d'ennemis, haï de ses sujets, 
insupportable à ses troupes, sans amis, sans 
maîtresse , sans consolation dans ce monde, 
sans espérance pour l'autre. 

A quoi servent donc pour le bonheur , l'es- 
prit, les talents, le génie, uïf trône et des 
victoires ? 

* Voyci loii Épitre aa maréchal Keit. 
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. . . Paor la reqijlre illustre , il k faut ^ttervir. 

YOLTAIRE. 



Dis qu'on a pussé^ l'Oder ^ le i;este de l'Eu- 
rope n'est phis qu'une forêit, Depuis Breslau 
jusqu'aux roches de la Finlande, et en tour^ 
nant à l'orient jusqu'à Moscou 9 pendant plus 
da cinq cents lieuesj, on Yoyage dan§ un^ 
plaine couyerte de boi^. 

^a Pologne , plus Toisine du midi , est aussi 
]a partie laplus %tilc;. Cette terre est sablon-i 
i^euae» et nç laisse pas 4,*être féconde. £1}^ 

aS* 
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produit d'abondantes moissons ; j*y ai tu du 
seigle de huit pieds de hauteur. Cette abon- 
dance ne vient point du trayaîl des habitants; 
mais, je crois, de ce que le sol jr est, en 
beaucoup d'endroits , imprégné de sel : les 
eaux de la Yistule sont salées au-dessous de 
GracoVie, et on trouve le sdl en grande masse 
à plus de huit cents pieds de profondeur. 
Outre les usages ordinaires» on en donne 
aux bestiaux pour les engraisser; il est aussi 
dur que le cristal , on en taille des figures et 
di£ferents ouvrages. 

Les chênes sont magnifiques en Pologne; 
on en btûle le bois faute de communication 
pour les transporter ; ces cendres fournissent 
des sels utiles aux fabriques. 

Ces lacs y abondent en poissbbs ; oA 7 
trouve des lamproies , et une grande quan- 
tîté de brochets qu*on sa)e. hàs ruisseaut 
fourmillent d*écrevisses^ : qui sont d'uutanl 
plus grandes qu^oil ^ppiH)che pltld do nord. 
Les pâturages sont extellents et nouttiMenl 
beaucoup de bœufs et de chevaux : ceux-ci 
sont beaux, légers, ettapaMeède sappoTtet 
de longues fatigués. 
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' GoAime \t territoire de la Pologne ii*e$t 
pas fort élcfé, l*hi?er ii*;f ^t pas si rude qae 
daos des parties même plus «léridionales. 
On cultive à Varsovie la plupart de nos 
fruits 9 ^iii f mûrissent parfaitement. Il n*j 
a pas plus de quarante ans que les Françoiis 
en ont apporté les plants. 

Le printemps y paraît presque d*aussi 
bonne heure qu'en France, et avec une 
pompe plus sauvage. La terre sablonneuse 
s*échauffe aux premiers rayons du soleil 9 et 
absorbe la neige qui la fertilise. Les chemins 
sont couverts de touffes d'absinthe et d'im- 
mortelles jaunes 9 et les marais sont bordés 
de roseaux aromatiques. On trouve des ani- 
maux dont les pelleteries sont très-estimées 9 
entre autres le loup-cervier, dont la peau 
semblable à celle du renard blano, est mar« 
quetée de points noirs. Il y a , dans les forêts 9 
quantité de miel, de cire, et d'excellents 
bois de construction dont on pourrait faire 
un grand commerce ; mais les Polonais ne 
tirent parti de rien. 

Us prétendent descendre de Gurtius, &- 
j2ieux Romain , qui se précipita dans un gouffre 
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à Rome. Ce gouffre communiquftit à un sou- 
terrain qui le conduisit droit en Pologne; 
cette fable absurde est à la tête de leur his- 
toire, et prouye qu'il n'j a point d'opJD^oQ 
si ridicule dont la vanité bumaipe ne s^ch^ 
«'accommoder* 
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DES POLONAIS. 

Et qoibai in tolo ▼Wendi eaasa palato est. 

JUY. aat. XI, V. II. 

<i Cet gent<i ne semblent être an monde que ponr boire et 
» manger. » / 

Lbs Polonais sont g;rands et yigoureux. Il n'y 
a guère de nation dont le sang soit plus beau. 
C'est de leur pays que Tiennent ces beaux 
hommes que le faste des seigneurs enlèye 
aux campagnes. La nature semble se plaire 
aussi à y faire naître des nains très-bien pro<* 
portionnés. 

L'habit des Polonais est une robe de drap 
à manches pendantes ; ils portent dessous une 
reste de soie fermée d'une ceinture ; un cein- 
taron d'où pend un long sabre » serre leur 
habit. Ils vont toujours bottés 9 montent à 
cheval sans grâce comme les Tartares j et se 
seryent du fouet au lieu d'éperon. Ils portent 
tous des moustaches ; et la tête rasée, cou- 
T^erte d'un bonnet bordé d'une pelleterie lé- 
gère : cette coutume de se raser dans un 
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pays froid, Tient, je pense, d*une maladie 
assez commune au peuple ; c'est une sueur de 
sang qui découle des cheveux. 

II y a deux nations en Pologne, les pay- 
sans et les nobles ; on pourrait en ajouter une 
troisième , les Juifs. On en compte près de 
deux millions, et c'est plus du tiers de la po- 
pulation. Ils portent la barbe, etsont vêtus de 
robes noires toutes déchirées; ils sont très- 
pauvres, quoiqu'ils exercent la plupart des 
métiers , et qu'ils tiennent les cabarets. Ils 
spnt souvent injuriés et maltraités du peuple, 
et font paraître un «attachement admirable 
pour leur loi , puisqu'un Juif qui se fait chré- 
tien est fait gentilhomme. Ils paient par tête 
quarante sous, et c'est le principal revenu do 
roi : d'ailleurs, ils font vœu de ne jamais por- 
ter les armes, et de ne point labourer la 
terre, peut-être par le malheureux sort de 
ceux qui la cultivent. 

*^ En effet la pauvreté des paysans passe tout 
ce qu'on peut en dire. Ils couchent sur la 
paille -pêle-mêle avec leurs bestiaux. Ils sont 
si sales que leur malpropreté a passé en pro- 
verbe. Ils n'ont ni linge, ni chaises, ni tables. 
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ai aucun des meiiblës les plus nécessaires. 

Us Crayaillent tonte Taiihée pour des mtltres 

barbares qui ont sur eux droit de vie et de 

mort Ils cuUiretit pour légume le patot, 

dont ils mangent la graine ^ pour assoupir, )6 

croîs 9 le sentitnent de leur misère; Lé sort 

des pauvres gentilshommes n'est guère! pbta 

heureux. Ils n'ont d'aàtre resso«ro€f que de 

serrir les grands y qui les emploient jusqu'aux 

derniers office^ de la maison; il j en a beau** 

coup de palefreniers et de laquais. Dans eeè 

emplois ils ont à peine de quoi TÎvre; ils 

couchent par terre dan» lés cuisines et sur 

l'escalier y car leurs maîtres ne leur donnent 

BÎ chambres ni lits« La- marque de leur no* 

Messe consiste à porter le sabre; et lorsqu*on 

leo punit » on étend sous eux un tapis arant 

de les bastonnér. Ce sont là toutes leurs pré- 

rogatires, et leur unique preuté de noblesse , 

n'y ajant que très-^peu dé fanrilies qui pùis- 

seiit la proùrer par des titres. 

.• Ils ne croieàt point déroger dans ces (bnc-^' 

tioQS ^rvilesy et j'ai Tudeuxprincesses Visoio* 

V'eski descendantes desroisJagelions 9 femmes 

ci« chambre^ l'une chez la chambellane de 

a. *25 
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LilhuaDie, l'autre chez la femme du grand- 
général. €et état ne les empêche pas de par- 
Tenir souvent à de grands établissements, et 
un Polonais ne rougit point dans l'opulence 
de aà nûsère passée, L'érêque de GujaTÎe 
m'.a du lui-même qu'il arait été toyariste ou 
soldat aux gages d*up particulier. 

Les Polonais sont fort assidus dans leurs 
églises 9 ils se prosternent et frappent leur poi* 
trine à grands coups. Ils sont fort déyots. 
C'est le sort de tout penple misérable de por- 
ter ses*espérances dans une autre vie, et une 
preuve qne la religion est le plus ferme lien 
de la société 9 puisqu'elle rend les plus grands 
maux supportables. Ils bnt une grande véné« 
ration pour ^aint Jean N(^>omucéne; Il n'y a 
point de saint plus universellement honoré en 
Europe; En Pologne 9 en Siléste^ en Hosco- 
vie, eu Autriche^ en Bohême 9 en Hongrie, 
en Saxe même , ëi le long du Rhin , on voit 
sa statue placée aux carrefours, dans les 
places publiques, dans les bois» sur les 
montagnes. Il fut le martyr de la discrétion, 
et les femmes reconnaissantes en ont fait 
l'objet de leur culte. 
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Le faste et la bonne chère sont les passions 
dominantes de ceux qui ont un peu d*aisance. 
Un bon gentilhomme donne sans façon le 
nom de palais à sa petite maison ; et on ap- 
pelle la cour de monseigneur quatre ou cinq 
yalets malyêtusqui l'eaTironnent. Leur luxe, 
et quelquefois tout leur bien 9 consiste dans 
une ceinture d*étoffe de Perse d'or ou d'argent^ 
dans leur cheral et son harnais brodé d*or. 
Ayeccela ils font leur cour aux grands, qu'ils 
accompagnent par-tout, et dont ils reçoivent 
des gages. J'ai tu un gentilhomme riche de 
plus de dix mille liyres de rente proposer à 
sa parente , la palatine de Y olhinîe , de prendre 
sa fille unique comme femme de chambre^ 
pour lui donner Tusage du monde. 

Les grands traitent les gentilshommes de 
leurs palatinats ayec la plus grande magnifi- 
cence. On ne leur épargne point les vins de 
Hongrie 9 qu'ils aiment passionnément. Plus 
leur table est bien servie , plus ils ont de 
créatures. Pour les persuader on les enivre, 
et ils boivent sans honte le prix de leur li- 
berté. Dans un dîner que donnait le prince- 
chancelier, les convives rassemblés pour nom- 
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mer le roi roulaient , à la fin du repas ^ Pélire 
lui-même. lU ae youlaîent point d^autre Àm« 
phitrjOD. 

Il règ^ne bien du désordre dans ces tables , 
où Ton se garde d'exposer aucun objet pré- 
cieux ; phisieurs ne se font pas scrupule de 
mettre danâ leur poche un eouvert, en disant 
au maître de la maison : Monseigneur, c'est 
pour me ressourenir de vous. Cet étrange 
usage s'observe chez les Cosaques. J'en ai 
TU d'autres se mettre aux genoux d'une prin- 
cesse , la déchausser, plonger l'extrémité de 
son pied dans leur yin , et le boire ensuite à 
sa santé. Ils sont pleins de démonstration dans 
leurs actions. Ils saluent en s'inclioant pro- 
fondément, et saisissent de la main le bas 
de la jambe de la personne qu'ils veulent ho- 
norer, homme ou femme. Ils sont outrés 
dans leurs éloges et enflés dans leurs compli- 
ments. J'ai TU des yers latins faits en l'hon- 
neur du roi : on lui disait que comnie il por- 
tait un yeau dans ses armes , il ne fallait pas 
douter qu'il ne défendît l'état ayec le ^énie 
et les cornes d'un taureau. 

l'QA grands s^gneurs yiyent ayec le faste 
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des rois. Il D*y a point ailleurs de noblesse 
plus magnifique 9 ni de pires citoyens. Ils dé- 
pensent leurs revenus à entretenir autour 
d'eux une grande suite de cavaliers : luxe 
ruineux pour Tétat qu'il prive d'hommes ^ et 
inutile à leur postérité, qui ne profite point 
de ces dépenses. Ils aiment à paraître au mi- 
lieu d'un cortège nombreux de soldats habil- 
lés en janissaires , spahis , tolpacs , uhlans : 
troupes servîtes propres à nuire à la liberté 
publique I et incapables de la défendre. On 
voit au milieu de ces habits orientaux des 
seigneurs décorés d'un cordon bleu ou rouge » 
très-souvent étranger. Ces ordres , qui sont 
des marques de distinction pour les sujets na- 
turels d'un prince, ne font pas beaucoup 
d'honneur à des républicains. Gc^t empresse* 
ment à rechercher la protection des puis- 
sances voisines vient de leur goût pour le 
faste y et de leur pauvreté. 

Il j a en Pologne quantité de petits princes 
sans argent et sans train. Pour illustrer leur 
cortège, qu'ils ne peuvent augmenter, ils le 
composent de capitaines et de colonels. Quand 
ils viennent en visite, ces armées où il y a 
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plas d*officiers que de soldats, restent dans 
les antichambres 9 et quelquefois Tiennent 
servir leur maître à table. Leurs plaisirs ne 
sont pas plus raisonnables que leur vanité ; 
ne sachant s'occuper d'aucun objet utile, ni 
du spectacle des arts , ils achèvent d'obscur- 
cir, par l'Ivresse, une raison mal cultivée: 
car dans ce pays, comme dans beaucoup 
d'autres, on confie l'éducation des seig^neursà 
des valets français qui les corrompent par leurs 
flatteries. On leur dit en mauvais vers que Mon- 
seigneur sera un jour l'espoir de sa patrie et la 
gloire de sa maison , et tout le monde trouve 
que monsieur le gouverneur est un homme de 
beaucoup de mérite. Le dernier gouvernement 
a ajouté à cette corruption : il introduisit les 
festins dans les plus petits événements domes- 
tiques ; on célèbre dans chaque famille les 
fêtes des patrons , l'anniversaire des nabsan- 
ces et des mariages du père, de la mère, des 
enfants, des oncles, des neveux et des amis, 
ainsi que des têtes couronnées : l'année , ches 
eux , est un cercle perpétuel de fêtes bachi«- 
ques. Aussi la cour était remplie d'une mul- 
titude de musiciens, de peintl^es, de daaseu*- 
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ses 9 de comédiens, de perruquiers, de cui- 
siniers; et comme si ces gens efféminés 
n'eussent pas suffi pour éteindre Tesprit de 
Tigueur dans la nation , on ayilissait les titres 
militaires en les prodiguant : les yalets de 
chambre du premier ministre étaient capi- 
taines, tous les précepteurs étaient colonels, 
la plupart des généraux n*araient pas tu la 
guerre. 

Il est arrivé de là , que le service militaire 
est fort méprisé. J'en ai tu un exemple chez 
le prince Sangusko. Deux officiers entrèrent 
pendant qu'on était à table, et se tinrent res- 
pectueusement debout. Le prince dit à l'am- 
bassadeur de Prusse : « Voici deux de mes 
colonels. » — «Ce sont de beaux hommes,» 
dit l'ambassadeur, t Je leur trouve un dé- 
faut, repart le prince ; ils sont trop ^as. » 
Ensuite on les congédia. L'après-midi, il 
me fit voir sa compagnie , et m'assura que 
le capitaine était un homme d'un mérite rare; 
je lui répondis que )e le plaignais d'être ep 
Polog;ne. 

Il s'en faut bien qu'ils portent le même ju- 

gement des officiers étrangers. Le général 

26* 
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Ponîatowski, frère du roi 9 â passé par tous 
les grades au service d'Autriche. Son frère 
le chambellan était capitaine , pendant cette 
guerre, au service de Hanovre. Le prince 
palatin de Russie, oncle du roi, a servi 
dans le même grade fort long-temps : c*est, 
de tous les étrangers, Thomme auquel j'ai 
connu le plus de mérhe. Il a un goût exquis 
pour les arts, et des connaissances univer- 
selles et profondes. Les qualités de son cœur 
l'emportent encore sur les autres : il a ouvert 
sa bourse à quantité d'officiers que le roi de 
Prusse avait réformés ; il les a prévenus par 
ses bienfaits , et n'a exigé de leur reconnais- 
sance que de les cacher à tout le monde. 

En général , les Polonais sont très-hospi- 
taliers; Ils accueillent leS étrangers, qu'Us 
invitent tour-à-tour. La noblesse allemande 
trouve celle-ci fière. Ils le sont avec leurs 
égaux et avec ceux qui ont besoin d^eux; 
mais ils reçoivent fort bien les gens qui ont 
des talents agréables , et ceux qui ont beau- 
coup de dépense à faire. 

L'habitude de se transporter souvent à 
leurs assemblées, leur donne le goût des 



SUR lÂ POLOGNE. 5o3 

Toyages; ib portent tout avec eux, sur des 
diariots de cuir où ils dorment la nuit. Cette 
£iciHté d*aller et de yenir répand sur leurs 
actions une inconstance en quoi consiste 
presque toute leur liberté. Il n'y a pas de na- 
tion qui oublie plus facilement et leé bien^ 
foits et les injures. Ils se déterminent par le 
moment présent} sans prévoir Ta renir et 
sans s'instruire par le passé. L'hymen n'a 
point de chaînes qu'ils ne puissent rompre , 
et le divorce est fréquent chez eux; leurs 
femmes communément ne sont pas belles; 
mais elles ont une beauté particulière, c'est 
la petitesse de leurs pieds. Elles l'emportent 
de beaucoup sur les hommes, par la beauté 
et les grâces de leur caractère et les agréments 
de la conversation : la plupart parlent l'aile* 
mand et le français avec une pureté bien 
rare , même aux nationaux ; elles sont instrui- 
tes des intérêts de leur pays, et souvent con- 
duisent les affaires avec plus de fermeté que 
les hommes. Quelques-unes joignent des agré- 
ments infinis à ces qualités solides , et occu- 
pent leurs loisirs de la littérature , de la mu- 
sique et des arts agréables : en cela d'autant 
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plus estimables 5 qu'elles ne doivent cette édu- 
cation qu'à elles-mêmes. Il est probable que, 
sans elles , ce pays retomberait dans la barba- 
rie ; en effet, tout y manque : point de com- 
merce, point de police; les bourgeois, les 
marchands , et même les gens de loi , sont 
fort peu considérés; la plupart sont des do- 
mestiques de grands seigneurs, à qui ron 
donne ces emplois. 

Leurs yilles ou ylllages renferment une 
place carrée, entourée de porches; l'église 
est au milieu ; mais la place et les rues qoi 
y aboutissent sont de profonds bourbiet^ , où 
les chevaux enfoncent jusqu'aux sangles. Yar- 
sovie, leur capitale, n'est guère plus propre. 
Les faubourgs ne sont ni pavés, ni éclairés. 
On y voit cependant quelques beaux palais , 
beaucoup d'églises , et conséquemment une 
multitude de misérables maisons. 

La monnaie du pays est ceUe de Prusse > 
qui est du plus mauvais aIoL 

Tous ces désordres viennent du gouverne^ 
méat, qui est, à mon avis, la chose la plos^ 
ii^ii^tQ qu'il y ait au mondeA 
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DU GOUVERNEMENT. 



Nen pftUrw validas in viacera verlite vires. 

ViHGiL., JEneid.ylib.Ti , v. 83S. 

« N>mployfls pas vos forces à dëchûner le sein de votre mal< 
» heureuse patrie. » 



Le gouTernement de Pologne tend à l'aris- 
tocratie. Vingt familles , dont les principales 
sont les Lubomirski, les Jablonowski, les 
Radziwîl Gnolinski et les Gzartorinski, se dis- 
putent les charges de l'état. Elles se cônfé- 
dèrent et s'emparent des affaires, jusqu'à ce 
qu'un parti plus puissant leur enlève l'auto- 
rité : alors tous les biens royaux, toutes les 
dignités, passent dans d'autres mains. Cette 
coofasion, ce choc perpétuel d'intérêts pro- 
duit une Traie anarchie. Pour empêcher leurs 
voisins d'en profiter, ils ont une loi qui ex*» 
clut les étrangers des charges et de la posses-* 
^ion des terres. 
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La discorde des grands fait le malheur de 
la république ; mais cette loi y met le comble 
en ôtant toute espérance de guérison. 

Qu'on examine les Polonais avant SoWeski 
et de son temps : ils faisaient des conquêtes; 
la Livonie leur appartenait; ils possédaient 
l'Ukraine ; la Courlande et la Prusse étoienl 
leurs tributaires ; ils faisaient des courses jus- 
qu'à Moscou. Aujourd'hui, ils ont tout perdu. 
Leur valeur, dans ces temps , était exercée 
par les Tartares, les Turcs et les Russes; 
leur discipline convenait alors à leur espnt 
indépendant et au peu d'habileté de leurs voi- 
sins ; chaque noble s'armait , comme aujour^ 
d'hui , à sa fantaisie ; ceux*ci du sabre , d'aa- 
tres d'une lance ornée d'une banderole; quel- 
ques-uns faisaient porter leurs carabines p^ 
leurs valets; ceux-là s'ajustaient de grandes 
ailes qui épouvantaient les chevaux, l^^ 
des combats d'homme à homme , diLaslecboc 
de petites troupes , la valeur d'un répuWicâiD 
l'emportait sur des esclaves qui n'avaient rieû 
à conquérir ou à défendre. L'ambition des 
grands, favorisée de ces succès, et anime* 
de l'espoir du butin, se portait au dehors el 
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ne s'appesantissait point sur la république. 
' Depuis un siècle 9 tout a changé autour 
d'eux : leurs voisins ont perfectionné Tari de 
faire la guerre; des fantassins ont appris à 
soutenir, sans s'effrayer, le choc irrégulier 
delà cavalerie; l'artillerie s'est multipliée, 
des forteresses se sont élevées sur les fron<- 
tières. Bonneval portait chez les Turcs une 
partie de ces connaissances ; Pierre-le-Grand 
les transplantait en Russie; Frédéric-Guil- 
laume les Uiituralisait en Prusse. Les Polonais 
n'ont rien adopté. En excluant les étrangers , 
ils ont encore banni de chez eux Tindustrie, 
le commerce, l'agriculture, et l'émulation 
qui produit tout. Quel artiste s'établirait où 
les arts ne peuvent avoir d'asile ? Quel né- 
gociant porterait ses richesses où il ne lui est 
pas permis d'acheter une portion de terre ? 
Quel laboureur voudrait cultiver un champ 
où sa postérité serait toujours étrangère , où 
les compagnons de ses travaux sèment dans 
les larmes et recueillent pour autrui ? Quel 
officier porterait son ambition où tous les em- 
plois sont irrévocablement le partage d'un 
certain nombre de familles, où les exceptions 
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à la loi ne sont qu'en faveur de quelques 
courtisans, de tous les hommes, peut-être, 
ceux dont l'esprit est le plus éloigné de l'es- 
prit militaire ? 

Cependant, on sait que les empires ont dû 
souvent leur grandeur à des étrangers. Eu- 
gène n'a-t-il pas fait la gloire de l'Âulriclie ? 
Maurice , celle de la France ? Et, de nos 
jours, ne connaît-on pas M unnich enlVussie^ 
Fouquet en Prusse ? Il semble même qu'il J 
ait des succès réservés à des mains étrangères) 
comme si l'ambition se portait avec plus àt 
force vers un seul objet, lorsqu'elle est sevrée 
des douceurs de la patrie. 

Nous venons de voir les causes de leur foi- 
blesse ; et en voilà les suites : il y a en Po" 
logne autant d'intérêts différents que l'on J 
compte de grandes maisons, et qu'il y a de 
puissances en Europe qui ont de l'argent à 
perdre. Les grandes maisons qui sont sous 
l'influence des femmes, tiennent pour la 
France, à cause des modes et des blioui) 
d'autres sont pour les belles porcelaines de 
Saxe ; quelques-unes pour l'Autriche , à caw^ 
des bons vins de Hongrie; mais les puissance» 
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qui ont des soldats remportent toujours. La 
Russie Tient de donner trois rois consécutifs 
à la Pologne. Le roi de Prusse se contente 
dVnyoyer de temps en temps des patrouilles 
de hussards 9 qui enlèvent des cheyaux y des 
bestiaux 9 des paysans , sous prétexte que ce 
sont les descendants de ses anciens sujets. Il 
fait aussi reculer le long des frontières de Po- 
logne les bornes de son pays 9 de quelques 
lieues y sans que personne ose s*y opposer.^ 
£n effet 9 que ferait-on avec des soldats sans 
discipline , des officiers sans distinction 9 des 
généraux sans expérience 9 et des grands sans 
union ? Il n'y a point d'argent dans les coffres , 
et je n'ai tu que douze canons dans l'arsenal 

de Varsovie. 

Dantzick même 9 une ville marchande 9 
brave leur pouvoir ! Elle s'est emparée du 
commerce ; elle met le prix à leur blé , qu'elle 
achète à bon marché ; et leur vend fort cher 
les marchandises de luxe. Si le sénat veut y 
mettre ordre, elle achète les voix de quelques 
sénateurs, et rend inutiles des projets dont 
Texécution serait d'ailleurs impossible. 

lia Pologne tire encore quelque force de 
a. 27 



3 10 OBSEBVATIOKS 

sa faiblesse ; les ennemis ne peuTent s'y éta- 
blir 9 et les Toîsins se contiennent par leur 
jalousie 9 ce pays étant une carrière ouverte 
à tout le monde ; mais il y a tipparence qu'in- 
sensiblement la Russie et la Prusse en dé- 
membreront toutes les parties. La Pologne 
a encore un ennemi d'autant plus à craindre, 
qu'il est caché ; c'est T Autriche. Lorsque le 
moment fatal de décider de sa chute entière 
sera arrivé ^ il n'est pas douteux qu'il 4uî sera 
préférable de se livrer au Turc, qui se con- 
tenterait de lui donner un hospodar, et d'en 
tirer un bon tribut ; car le patelinage de tant 
de pays aristocratiques est plus insupportable 
que le plus dur esclavage : ce sont des gens 
froids qui vous égorgent paisiblement. 

D'abord, le prince prend sa portion. Après, 
viennent ceux qui recueillent ses droits : les 
uns entourent la frontière ; ceux-ci bordent 
les rivages de la mer, le cours des rivières. 
Ils vous attendent au passage ,des montagnes 
et à l'entrée des villes : ce que l'on boit , ce 
que l'on mange, ce que l'on respire; ce qui 
sert de vêtement, de coiffure, de chaussure; 
ce qui' croît dans la terre, dans les forêts ; ce 
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qui nag;e dans les eaux , ce qui Tole dans 
les airs , tout est gâté , entamé ou déToré par » 
ces oiseaux de proie. 

Ensuite 9 vteoneat les seigneurs; il leur 
faut des gouvernements 9 des droits, des pré- 
séances , des hoQueors. Ils partagent entre 
eux les emplois militaires, les bénéfices ec- 
clésiastiques , et ce qu*il y a de plus distin- 
gué dans les emplois civils. Ce qui n*est pas 
moissonné par eux, est glané par leurs va- 
lets 9 qui se réservent les emplois subalternes, 
les projets de fabriques , les places aux aca- 
démies , enfin tous les fruits et toutes les ré- 
compenses de l'industrie. Ils asservissent les 
âmes libres d'une nation, en lui inspirant le 
goût de la domesticité, plus méprisable que 
Tesclavage , puisque l'un est l'effet de la vo- 
lonté, et l'autre de la destinée. Je ne parle 
pas des valets de leurs valets, qui vendent les 
audiences, les entrées de la maison , et insul- 
tent à l'honnêteté lorsqu'elle e^t pauvre. 

Après ce cortège arrivent les gens d'église , 
un œil au ciel , l'autre en terre. Il leur faut 
des palais, des équipages, des dîmes, des 
droits pour naître ^ pour se marier, pour 
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mourir; mais, ce qu'il y a de plus dur, ils por- 
tent la tyrannie dans les pensées. Il faut s'ex- 
pliquer sur des matières où se confond Tes- 
prit humain; il faut courir les risques d*être 
catéchisé, béni, blâmé, admonesté, excom- 
munié, quelquefois brûlé comme de yiles 
ouailles sans intelligence. Voilà les chaînons 
de l'aristocratie , qui s'accrochent mutuelle- 
ment, et se resserrent lorsqu'on les agite; 
Toilà la conduite des Espagnols aux Pays- 
Bas et aux Indes , des Autrichiens à Gênes , 
des Romains lorsqu'ils dcTinrent insuppor- 
tables par toute la terre ; roilà le gourerne- 
ment aristocratique, plus cruel mille fois que 
le despotisme. 
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DU BOI DE POLOGNE. 

, . ... 

a 

G*«st ttnpoidf bien peiani qa\m nom trop tôt fameux. 

VOLTAIBK. 

Lb roi Stanislas Poniatowski est d'ane figure 
noble 9 le Tisa|;e pâle, le nei aquilin» de 
grands traits, les yeux bruas, bien fendus 9 
mais un peu louches ; ses portraits passeront 
à la postérité, car il se fait peindre souyent, 
en toutes sortes d*habits et d'attitudes. Il est 
d'une belle taille». &nse à ravir, déclame à 
meryeille , et parle souvent sans préparation. 
Il est affecté dans sa conversation, son geste 
et sa démarche ; mais le personnage d'un 
roi est, comme on sait, une représentation 
continuelle. 

Il aime toutes les femmes, et leur partage 
ses soins assez également. Son amitié est 
moins répandue; en cela il se pique de cons- 
tance. Il a conservé sur le trône les liaisons 
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d'un particulier. Ses faroris ne sont point de 
ces gens qui fatiguent lés princes d'objets 
sérieux; ce sont: un peintre italien qui le 
dessine du matia au soir , un abbé français 
qui fait des Ters à sa louange 9 un officier 
piémontais qui arrange ses plaisirs. Ce prince 
s'est appliqué toute sa TÎe à la philosophie^ 
et il a tiré de cette étude les plus grands fruits. 
Il a fait sa fortune à force de parler du bien 
public 9 s^est élevé sur le trône en recomman- 
dant l'amour de la patrie , et s*est assujetti 
8es citoyens par les armes russes 9 en ïeur 
prêchant la concorde. Il s'occupe actuelle- 
ment du projet de bannir de la Pologne l'in- 
dîg^ence et Toppression 9 en rassemblant dans 
son palais tous les arts du luxe. 



OBSERVATIONS 



SUR 



LA RUSSIE. 



»,<M^M>»M^M^ % »MW^WM<»¥WmMM<IMMa>»MlW¥VWW»VV¥W>»V¥»fc»» 



OBSERVATIONS 



SUR 



LA RUSSIE. 



^ 



DE LA RUSSIE. 



La natnre marâtre en ce< aflPrenx dimala 

Ne pvodoit pour trésors que du fer, des solidtts. 

GniBILLOF. 



Ix. serait impossible de dooner uoe descrîp- 
tlon exacte de la Russie ; la gëogfraphie y est 
encore trop négligée. Il n'y a pas deux ans 
qu'on a reconnu que le fleuye qui se décharge 
à Riga est narigable pour les petites barques, 
et ne forme point un marais impraticable près 
de sa sourCje, comme on Tayait pensé. J'^i 
¥a en Finlande des îles 9 marquées sur les 
eartes comme des portions de continent; on 
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imprime tous les jours que le chemin de Mos- 
cou à Pétersbourg e:>t une allée droite : il en 
est ainsi d'une inOuité d'autres erreurs , qui 
s'accréditent même dans les lieux où l'on cul- 
tive les arts. 

Ici il ne sera donc question que de quel- 
ques observations sur les objets que )*ai vus ; 
)e parlerai de la mer Baltique» de la Livonie^ 
de la Finlande , et des productions singulières 
qui croissent dans les autres parties. 

On a blâmé Pierre-le-Grand d'avoir fixé le 
centre de son empire dans les marais de la 
Neva; mais pour ouvrir une route aux arts 
de l'Europe', il ne pouvait choisir d'autre po- 
sition qne le fond du golfe de Gronstadt, 
puisqu'alors la Livonie et la Finlande ne lui 
appartenaient pas. 

G*est à la mer Baltique que la Russie doit 
stf puissance; cette k&er, peu sûre aux vais- 
^âdxv est> près de la moitié de Tarmée^ 
glacée à plus de vingt lieues de ses rivages. 
Les * vents du 0Ord y soufflent violeimnent 
dtfesla fin de septembre ; c'est le teoftpB de l'ar- 
rî^ëd^s vaisseaux; les naufrages j sont fré- 
^ueais alors. J'ai vu périr quatre navires 
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ancrés près de nous , à l'entrée du Cronstadt. 

C'est nne grande singularité de voir que 

tout le rivage méridional de celte mer, depuis 

Pétersbourg jusqu'au delà de Rœnigsberg, 

ne soit qu'une pfage unie et sablonneuse, 

tandis que le côté septentrional est bordé de 

rochers élerés et découverts. Il semblerait 

que les eaux auraient !ayé et emporté le ter- 

iraîn immense de la Finlande et de la Suède , 

pour en former l'Ingrie, la Li vonie et la Prusse. 

Cette diijposition des rivages, qui n'offre dans 

toute cette étendue aucun abri aux grands 

vaisseaux , rend la navigation dangereuse et 

les peuples excellents marins ; j'en ai 'tu un 

exemple frappant en passant près de l'île de 

Bornliolm : un pêcheur, seul dans sa barque, 

vint nous offrir du poisson; c'était à l'entrée 

de la nuit, et au milieu d'un coup de yent af- 

Treux. Quand on l'eut payé, il demanda à boire. 

IL,e capitaine lui donna un gros flacon plein 

d'eau-de-vie. Il le saisit d'une main, et de 

l'autre tenait une corde que nous lui jetâmes. 

JI était en équilibre sur le bord de sa nacelle, 

un pied en l'air, posé contre les flancs de no* 

biltiment, Les vagues rélevaient quelque- 
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foi» tout près de le jeter sur notre pont : il 
buyaitd'un air aussi tranquille que s'il eût été 
à terre ; des passagers anglais convinrent qu'ils 
n'avaient encore rien vu de si hardi. 

Entre autres poissons de la mer Baltique 
on distingue la doche , sorte de merlan qui 
surpasse le nôtre par sa délicatesse et sa gros- 
seur. On y pêche quantité de veaux marins 
dont on fait de l'huile. Pierre-le-Grand, qui 
a tout tenté pour le bien de son pays , y a fait 
Jeter des huîtres; mais elles n'ont pu y vivre, 
les eaux étant trop peu salées. 

L'océan Septentrional est plus remarquable 
par la quantité et la singularité de ses pois- 
sons. On y trouve le cheval marin , animal 
^«^monstrueux, dont la gueule est armée de 
dents longues et tranchantes; sa peau, de 
plus d'un pouce d'épaisseur, est à l'épreuve 
du fusil : l'ours blanc , sorte d'amphibie qu'il 
ne €aut pas confondre avec l'ours des forêts ; 
il ressemble [au gros chien danois ; il a les 
yeux .petits et rouges, le poil ras, les pâtes 
grosses, courtes et armées de griffes; il est 
dans une agitation et une fureur perpétuelle ; 
il vit de poissons qu'il cherche en plongeant 
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dans la mer. On y pêche des poissons dont 
on fait 9 à Archangel, de la coHe destinée au 
chargement d'un grand nombre de yaisseauz. 
Des glaces de cet océan sortent chaque année 
une multitude prodigieuse de harengs, dont 
les longues colonnes côtoieqt les rivages de 
rEurope, et achèyent de se perdre sur la 
côte d'Afrique 9 après qu'une partie a servi 
de pftture aux hommes , aux poissons et aux 
oiseaux. 

Dans la mer Caspienne^ on trouye une 
sorte de maquereau que les paysans appellent 
éhecê parap ou fayori du roi ; ils ont le ser 
cret de le fumer. On y prend des esturgeons 
dont on sale les œufs , qui alors sont déli- 
cieux; c'est ce qu'on nomme caviar, ,jCes 
Inventions paraissent de la plus haute anti- 
quité » et peuvent être imitées chez nous avec 
«accès. 

On trouye dans les lacs et les rivières de 

Aussie 9 des saumons » des truites, le strelet, 

sorte d'esturgeon , le plus délicat des poissons 

du Nord; des anguilles monstrueuses, des 

écreirisses , si communes sur le Borysthènc , 

que- les Cosaques chargent des bateaux des 

3. aB 
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Seules prewci qui se trotifeot daoe letf tête; 
on l«s emploie dans la- médecine. Ob pêcb« 
des perfes dans les rivières de Flntod»- 

La Lltoftîe est te prorinee de R«»« '• 
mieux ctihivèe et k pUis fertile ; elle àaim 
en abondance *es Wésr, des obantre» et de* 
Itns doiit la graine est fert 'esdriiée. i*» *»*■ 
mins *onti)ordés de joacs ijui pf (rfai««ot on» 
espèce de coton dont en pourrait Mré wwg«* 
On y trouve quantité de mouches à fiaiel) 
qu'on élêtte dans des troncs d'arbfes. 
^ €'e»t fà que le' Nord comnieftce téritable- 
ment, tes chênes ne viennent point ao^<î^5«« 
de ÏUgu^, on ne trouire pins au delû Iihc««« 
espèce a^arbres frttîtiers , exeepté des eyî* 
siefs', et une sorte de pomme transparente» 
vers Moscou» la rigueur du climâl y est 
telle , qu'il ne croît dans les ch&mps mép^* 
nés, ni ronces, ni haies, ni buissons» ï-^* 
forêts ne sont remplies que de sapins et de 
bouleaux d'une grosseur prodîgtettse. La na- 
ture est encore plus sauvage en Finlande', 
c^est une suite continuelle de rochers. Us ^ 
sont point disposes par condie's, escarpés > 
ou amoncelés ; ce sont des collines d'wi ^ 
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Tîf «t Doirfitre, doot les sotaneu arrondis 
sont dépouillés de terre* £11^ formeot des 
ckaioes irrégulièjr«s. qui iakerrompent par- 
tout le cours des eaux; on j Toit des cata- 
ractes surprenantes. Celle d*Imatra est for- 
mée par la chute du fleuve Vosça, plus large 
que la Seipe à Paris. Ce fleuve se précipite 
d'un rocher de plus de trois cents toises de 
hauteur dans ua canal qui n*a pas quatre- 
vin§fts pieds de large. La vue de ces eaux 
noires qui bandisseat et éeument on roulant 9 
leur bruit épouvantable» semblable dus hur* 
leifteats confus des bétes féroces > les sapins 
noirs qui croissent en, amphithéâtre le long de 
cea bords, ce ciel toujours couvert de vapeurs, 
cette terre semblable au fer , tout inspire dans 
ces déserts l'horreur et la mélancolie. Quel- 
<|tiefois ua oursy poursuivi par des loups af- 
fan^s, toMbe avec eux dans ce torrent , dont 
les rives ea peule sont tou^oiirs humides; 
alors ils son! emportés comme une flèche 9 
ils rouleat en tout scias 4u gré de ces vagues 
furteases » ils sont heurtés , meurtris 9 et leura 
os brisés à travers leur peau couverte de longs 
poils : ks eaUIouxmdm^ qui tombeût dans ces 
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abimes pirouettent, s'écornent, et prennent 
mille formes bizarres. 

Un officier français, échappé de la bataille 
de Pultava, s'était retiré dans ces lieux si 
tristes : j'ai yu les restes de sa cabane; cet 
homme y a vécu jusqu'à quatre-vingts ans, 
cultivant la terre, et de temps en temps 
portant ses denrées à la ville; une longue 
barbe descendait jusqu'à sa ceinture ; il a^^i^ 
oublié sa langue maternelle. Ce pajs est si 
désert, que dans un voyage de quatre cents 
lieues , je n'y ai pas vu vingt villages. On est 
obligé de changer de relais au milieu des 
bois, et de porter, outre les provisions né- 
cessaires , des essieux et des roues pour les 
voitures. Les grands chemins sont couverts 
d'herbes, et celui de la frontière est si rem- 
pli d*arbres, que nous fûmes obligea d'y aH^T 
à cheval. Je n'y ai vu d*autre oiseau que des 
moineaux, et c'était alors signe que nous 
étions près de quelque habUation. 

Les forêts de Finlande sont remplies Ae 
framboisiers, de champignons , de mousses, 
et de kloukva, petit fruit rouge » excellent, 
dit-on , pour les maladies scorbutfqaea. On 
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y trouye des mines d'aatimoiae et de mau« 
Tais grenat. Le pays fournit au commerce 
des goudrons , des planches et des mâ- 
tures. 

La Sibérie produit des cristaux, des topar- 
zesy des agates couleur de rose , des corna- 
lines, du jaspe sanguin , des mines de cuivre 
et de fer inépuisables. Près du fleuve Amur, 
Ters la Chine, est une mine dW très-abon- 
dante : c'est vers la partie méridionale qu'on 
recueille la > rhubarbe , dont lea premières 
tiges, au printemps, se mangent cuites, ali- 
ment, dit-on, aussi salutaire qu'agréable. Ses 
plus grandes richesses sont dans ses pellete- 
ries ; on en tire des hermines , des chats sau- 
vages, des renards bleus et noirs d'un prix 
excessif : j'ai yu un bonnet de l'impératrice, 
estimé dix mille francs ; le poil en est soyeux, 
d'un noir brillant , et si long et si souple, 
qu'il se couche en tout sens. 

On y trouve de l'ivoire dans le sein de la 
terre ; on prétend que ce sont des dépôts du 
commerce ancien des Indiens ; mais d'autres 
assurent que ce sont les dents d'un animal 
qui ronge lajerre, et perd la vie lorsqu'il 

28* 
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prend Tair ; on les trouve , dit-on , quelque- 
fois sanglantes. 

La Tarlarie russe nourrit des troupeaux de 

• 

moutons et de cheraux sauvages : ceux-ci 
sont infatigables; on tâche d*eû prendre de 
jeunes pour les apprivoiser; mais quand on 
les mène en campagne 9 et qu*il5 aperçoifeot 
leurs anciens camarades 9 il» s'efforcent de 
recouvrer leur liberté, et assez souvent ils y 
réussissent ; on les reconnaît ensuite entre le» 
autres, à la selle et au harnais qu'ils portent 
jusqu'à ce que le temps ait détruit ces mw* 
qnes de leur esclavage. On recueille dans 
cette partie la meilleure rhubarbe et le ft* 
meux gînseng, dont les qualités , dit-on y sont 
merveilleuses en amour. Cette racine échauffe 
les tempéraments froids, et ralentit ceux qui 
ont trop de chaleur Le lait de vâche dan» 
cette partie est si maigre , qu'on n'en ç^ut 
faire du beurre : c'est peut-être la raison qui 
engage les Tartares à se servir du lait 4e 
jument. 

La province d'Astracan produit des melons 
délicieux, des raisins qu'on apporte à Pétcrs* 
*>ourg dans des tonneaux de millet pour les 



eonaervor, et das coins qui «ûiit boos à maoï- 
ger crus. On y racucÂUe du tabac semblable 
à celui d'Espagixe. Oq connaît U finesse de 
ses peaux d*agoeauic : pour les avoir» on tue 
le petit dans le ventre de la mère. 

y Ukraine 9 si féQonde et si peu cultivée, 
produit de bon tabac ; l'indigo môme y croit; 
00 faucha les asperges parmi Therbe des 
prés. On y engraisse une quantité prodi- 
gieuse de boeufs qui ne valent pas plus de 
douse francs la pièce ; on les conduit jusqu'à 
Dantûok, de là en Allemagne et )usqu'eii 
Flandre. Rien n'est si misérable que leurs 
pâtres; ils sont vêtus d^une grosse chemise 
de toile trempée dans le suifs pour détruire , 
disent^ils, la vermine. La terre j est remplie 
de salpêtre , et l'endroit sur-lout où se donna 
la bataille de Pultavaen produit en quant itét 
Ainsi , les principes les plus puissants de la 
destruction se trouvent dans l'homme, même. 

On trouve en abondance, par toute la Rus«- 
eie, des perdrix, des coqs de bruyère , des 
lièvres, et dans quelques endroits , comme ee 
Ukraine, des ortolans et des cailles, qu'en sale. 

Les loups y vont par troupe, comme des 
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meutes de chiens. Ils suivent sonrent les 
Toyageurs» et il est nécessaire d'être bien 
armé. J'en ai tu une douzaine nous suivre 
|)endant une partie de la nuit, quoique nous 
courussions en poste ; ils étaient divisés en 
deux bandes , à droite et à gauche du chemin ; 
un seul était sur nos traces ; ils se répondaient 
alternativement par des hurlements. La peau 
des loups blancs est chère ; une seule pe- 
lisse vaut jusqu'à cinq cents livres. 

Les ours sont sujets dans le Nord à une es- 
pèce de peste qui i»e communique a^ix hommes. 
Un paysan de Finlande, en 1^63, trouva un 
ours mort dans les bois ; il en prit la peau 
qu'il emporta chez lui; le lendemain , on le 
trouva mort dans sa maison , avec sa femme 
et ses enfants; des voisins, qui étaient venus 
les visiter, eurent le même sort en aussi peu 
de temps. L'impératrice envoya promptement 
des médecins ; on brûla la peau 9 les meubles 
et les maisons. 

Le froid empêche d'élever des ânes et des 
lapins ; les chevaux étrangers y dégénèrent ; 
ceux du pays^ sans être beaux, sont très- 
vigoureux. 
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On ne connaît en Russie que deux saisons^ 
Tété et rhiyer. L'été commence au mois de 
juin , et finit au mois de septembre : ce temps 
suffit pour labourer, semer et recueillir. Le 
milieu de cette saison est d'une chaleur brû- 
lante ; l'air est rempli de raonches de diffé- 
rentes grosseurs : on prétend que c'est de 
ces insectes que la Moscovie tire son nom. 
Yers le milieu d'octobre , l'air se charge de 
Tapeurs 9 le soleil n'y parait qu'à travers des 
nuages sombres; même dans les plus beaux 
jours , son lever et son coucher n'offrent ja- 
mais de couleurs brillantes » les nuages sont 
toujours gris et plombés. On voit une multi- 
tude de cygnes 9 de bécasses 9 de canards et 
d'oiseaux de toute espèce , s'envoler vers le 
midi ; les corbeaux seuls se réfugient dans 
les villes, et remplissent les rues et les places 
publiques. Des tempêtes furieuses agitent les 
forêts; une neige épaisse couvre les villes, 
les champs et les lacs ; alors on se hâte de 
calfeutrer les maisons, on double les châssis, 
on abandonne les étages supérieurs qui de- 
viennent insupportables. Bientôt la rigueur 
du froid produit par-tout des effets surpre» 
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nants. Les lièvres » les loups et les renards 
deTÎennent blancs, les éeureuik petit-gris , 
et la belette bemÛDe; le poil des chenaux &e 
change en une espèce de laine frisée. Les 
personnes qui sortent dans des carrosses 
bien fermés, sont exposées à avok le ù»% 
ou les joues gelées; le seul remède esrt de 
frotter ces parties ayec de la neige jusqu'à 
ce qu'elles rougissent : si on entrait sans cette 
précaution dans un appartement cbaud, dks 
tomberaient sur- le -champ en corruptîoii. 
Dans lès maisons , les Titres se couvrent d'uQ 
pouce de glace. Lorsqu'on ouTre les portes, 
les vapeurs du dedans , frappées de Taîr ex- 
térieur , se char^nt tont-^â'-conp en flocons 
de neige. Les solives se fendent avec un bruit 
terrible ; le fer , exposé à l'air , devient aussi 
brûlant qbe le feu : la peau des mains s^ at- 
tache , et on ne peut l'en arracher qu'avec la 
plus vive douleur ; un verre d^eau , jeté par 
la fenêtre, n'arrive point liquide 4 terre ; l'es* 
prît -de-vin gèle, et quelquefois le tnercure 
se fixe comme le métal. 

C'est alors que commence pour les Russes 
la saison de Pabondanee : oo appcNrte les deo* 
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fées de plus et trois cents lieues ; au gibier, 
des fiiovtODS, des poissoDs de la mer Gla- 
oiele, des esturgeons du ftorysthèoe, tous 
aussi durs^M* le marbre : oa fes met tremper 
dans l*eau froide ^ qui les dégèle sans eu al- 
térer le go*f ni la forme. Bientôt le dei > dé- 
/gagé de rapeurs , derknt serein. La neige 
èriOe comme un sable de diama&ts ; Pair est 
teuipii d'une poussière étîacelante que le so- 
leil tient dans un mouvemekit continuel; 
c'est peut-être la cause des aurores boréales ; 
ce sont des rayons lumineux qui s'élancent 
du nord après le soleil couché , et qui yacil- 
lent dans les airs comme des traînées de pou- 
dre qui s'enflammeraient par inter?alles. L'é- 
clat de ces feux » joint à la lumière tremblante 
de la lune 9 rend les nuits d'une magnificence 
singulière; le paysage est éclairé d'un jour 
sombre et doux. Les sapins en pyramides à 
différents étages » les bouleaux en masse plus 
étendue 9 les villages semblables à des terras- 
ses, sont couverts de neige qui réfléchit la 
lumière, et présentent aux yeux mille objets 
fantastiques. On croirait voir des forêts, des 
colonnes 9 de vastes portiques, des sphinx, 



53a oBSEEVÀiions 

des avenues entières d'obélisques, et de ma- 
jestueux palais d*aJbâtre. Si l'on marche , la 
scène s'anime : ce sont des centaures y des 
harpies , dea monstres hideux ; puis des tours 
crénelées , une forteresse Inexpugnable , le 
dieu Thor et sa massue; enfin, toute la my- 
thologie du nord et du midi. On n'est point 
le maître de son imagination; et ces jeux 
de la vision sont quelquefois aussi frappants 
que si ces objets étaient véritables. 
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DES RUSSES. 



Ce sont eux dont la main frappant Rome asservie, 
Aox fiers enfants du nord a livré l'Italie. 

VOITAIBS. 



Le peuple russe est formé d'un mélange de 
toutes sortes de nations, depuis l'extrémité de 
l'Asie jusqu'au golfe de Finlande : c'était au- 
trefois une multitude de petites hordes qui 
Tiraient dans l'indépendance et le brigandage. 
Il y a à Moscou près de vingt mille familles 
d'anciens knès, ou chth de ces peuples que 
la religion chrétienne a rapprochés et sub- 
jugués. 

Ceux dont je parlerai , parce que je les ai 
connus, sont les Lironiens, les Finlandais, 
les Cosaques, les Zaporo viens, les Galmouks, 
les Tartares Boukariens , et enfin les Eusses 
proprement dits. 

Les Lirontens sont beaux , bien faits , et 
ressemblent aux Allemands dont ils ont les 
mœurs. Ils fournissent à la Eussie la plus 
a. 39 
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grande et la meilleure partie de ses officiers; 
ce sont les plus industrieuîc des habitants du 
Nord. Il y a à Riga un pont de bateaux fort 
commode pour le cooàttierce ; il est formé de 
radeaux attachés avec des ancres. Les vais- 
seaux ont la proue rangée des deux côtés , et 
serf etit à<-la-fois de parapet et de magasin. 
Ils font usage de traîneaux dans la ville, 
parce que le pure est glissant : on pourrait 
se servir de ces voitures plus aisément que 
des obariots dans des endroits marécageux 
ou saUoaaeux. On j trouve de b^ns ouvriers, 
entre autres 4'excellen^s armuriers. 

tiss Fiola^dais r sopt maigres, pâles et 
blonds. Ils sont d'ua«. p^iuvreté extrême; ils 
juangeaty en quelques endroits y du pain fait 
de la seconde écorce de bouleau et d'une 
racine de mar^iji. Leur seul plaisir est de 
fqmer du fabap ^ qu'ils cultivent dans un cli- 
iJOi^t si. froid; ils le ^im&pendent à la fumée de 
leurs foj^rs» poiur ajouter à sa sève » par Vâr 
creté des sels. Leur église est une pauvre ca- 
bane c^uveirte de inausse , sur le b«ut d'an 
rocher. Us sont fart supers^tieux. Chez le» 
génsàis^s^ c^a mange le pi^isso» av^ot la 
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soupe ; mais ils ne touchent point à la t&ie 
da siaufnt>n , et ils disent que cela porte mal- 
heur. J*ai lu dans leur ancienne mythologie 
que le dieu Tfaor, dans un combat atec les 
dieux 9 ayant pris la forme de ce poisson y fut 
saisi par la tête. 

Les Gosaqaes sont les habitants de TU- 
kraioe. Ce sont de lieauat homknes ; Us -sont 
yêtus comme, les PoioiiÀis» auzqusls ils rea-r; 
semblent heaocoup. Ils nionteot des cheTailXi 
infatigables qui vont four et nuit; 41s Ie9 
nourrissent d'éoorce d'arbre et de mousst^ 
qu'ils mangent sans s'arrêter. Ils {tassent \ei 
pins grands fleaves à la nage. Les cavaliers 
sont armés d'une lance , attachée au bras par 
une longue courroie ; ils -la jettent à vingt 
paS) et la retirent après avoir percé leur en- 
nemi. Ils préfèrent pour champ de bataille 
tes bots 5 où leur manière de combattre leur 
doftn« de grands avantages. Ils sont fort avi* 
des de butin , pillent ce qui leur convient , 
brisent et brûlent le reste. Ils ne respectent 
ni lès églises ni les tombeaux : ils se font un 
jeu barbare d*en tirer les cadavres ^ et de les 
placer dans les maisons dans des attitudes 
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horribles ; ils n'épargnent pas les rivants : on 
a TU des milliers de ces brigands assouvir 
ieur brutalité sur une seule femme. 

Voilà ce qu'ils sont au dehors pendant la 
guerre. Chcï eux, ils sont hospitaliers et 
offrent aux étrangers tout ce qu'ils possè- 
dent , sans intérêt. Lorsqu'un Cosaque ^ 
Me l'aripent , il achète ua chariot chargé de 
Tins, s*habille superbement, parcourt les 
▼filages en Jouant du yiolon , et invite ea 
dansant tout le monde à boire avec lui. 

Xes Zaporo viens ne vivent que de brigan" 
dage. C'est un amas de ce qu'il y a de plus 
méprisable chez toutes les natioaa : on trouve 
parmi eux des Italiens, des Français, des An- 
glais, mais pour la plupart ce sont des es- 
claves fugitifs. Ils jurent aux Turcs, aux Juiu 
et aux prêtres une guerre éternelle. lis re- 
gardent leur république comme aussi distin- 
guée que celle des chevaliers de Malte, et ins* 
crivent parmi eux les généraux étrangers pou' 
lesquels ils ont de l'estime. H. de Loewendal 
qui avait servi en Russie, était sur leur 
liste. Ils observent entre eux une égalité 
parfaite. Ils n'ont point de femmes. leurs 
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Tillages sont formés ci^une douzaine de mai- 
sons semblables à des halles. Là chacun ex- 
pose à l'usage commun ce que le pillage lui 
a procuré. Il n*est pas permis de rien réser- 
ver pour soi ; on met au milieu de la cabane 
un tonneau défoncé où chacun puise à son 
gré. Lorsque Tun d'entre eux a mérité la 
mort, il est jugé à la pluralité des Toix. On 
rattache à un poteau à l'entrée du yîllagey 
on met près de lui un bâton et un pot plein 
d'eau-de-yie; ceux qui sortent et qui rentrent 
lui présentent à boire , boiyent ensuite et lui 
donnent un coup sur la tête. Ils adoucissent 
ainsi par cet usage d'hospitalité ce qu'une 
justice nécessaire a de trop cruel. 

Les Galmouks sont les plus laids de tous 
les hommes; ils sont petits et n'ont point de 
barbe. Ils ont le visage plat 9 et le nez écrasé ; 
leurs yeux ne s'ouvrent qu'à moitié; leur 
teint est jaunâtre et beaucoup marqué de 
petîte*yérole. J'ai tu présenter les chefs de 
cette nation à Timpératrice ; ils se mirent à 
genoux, remuèrent la tête et les mains à la 
chiaoise , et voulaient lui baiser les pieds, ce 
qu'elle ne voulut pas soufirir. Il n'y a pais de 

29* 
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domestiques plus fidèles que les g^ens de cette 
Dation. 

Les Tartares Boukaneos habitent au delà 
de la mer Caspienne. Ils s'occupent traoquiU 
lement du commerce 9 que les princes exer* 
cent eux-mêmes. Il en rient des cararanes 
à MoscoQ et à Pétersbourg, où elles appor- 
tent la plupart des pierreries de Perse ; ils 
Tiennent aussi vendre du lapis-latuli ^ dont 
ils ont des mines considérables. Ils tirent de 
Tare aireo beaucoup d'adresse. 

Près des frontières de la Chine, au nord , 
sont des Tartares qui n'ont jamais eu aucune 
communication arec les Européens. Il n'y a 
pas trente ans qu*iis s'avancèrent jusque sur 
le glacis d'une place frontière de Russie. Le 
commandant leur fit dire de se retirer 9 et les 
menaça de foire feu sur eux. Comme Us ne 
sa raient ce que cela roufait dire , ils se mi- 
rent et défier la garnison. On tira quelqoeft 
coups de canon : étonnés du bruit et du sîfile- 
ment des boulets , ils se retirèrent deux cents 
pas plus loin, et envoyèrent ensuite prier 
qu*on fît feu encore ; ce qu'on exécuta pour 
la seconde fois. Alors ils se reculèrent à unf 



SVE LA ftVSSllC. 539 

plus grande diatftnce) et firent signe , pour la 
troisième fois, qu'on tirât sur eux; mais 
cette foi s y épouvantés de la rapidité des bou- 
lets, ils s'enfuirent , persuadés que ces armes 
terribles pouvaient les atteindre jusqu'au bout 
du monde. 

Il y a 9 outre cela, un grand nombre d'au- 
tres nations en Russie. Il en vint des députés 
au couronnement de l'impératrice. Il y avait 
des Ostiaks, qui vivent de poisson desaéeké, 
sur la mer Glaciale. L'impératrice , touchée 
de leur pauvreté, leur fit dire qu'elle leur 
remettait la moitié de leur tribut; ce sont 
deux peaux d'hermine par tête. Ces bonnes 
gens, fort affligés, représentèrent qu'ils ne 
«avaient en qaoi ils avaient pu lui déplaire, 
puisqu'elle refusait d'accepter cette marque 
entière de leur affection. Catherine s'est fait 
présenter l'état de tons les étrangers qui sont 
A son service ; il s'en est trouvé de toutes les 
parties du monde : des Américains , des Chi^ 
ttois , des Nègres ; il y a même un général 
de cette nation. Il y a encore des peuples 
dont les noms ne sont point connus. Derniè- 
rement, un lieutenant d'artillerie, avec qua- 
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rante hommes , a conquis un pays, de plus de 
trente lieues de largeur , dans les montagnes 
de la mer Caspienne. 

Les Russes ) quif à proprement parler^ 
peuTent s'appeler tels» sont la nation com- 
prise depuis Pétersbourg jusqu'à Moscou. 
Communément ils sont de moyenne taille , 
le Tisage plein, coloré et court, les yeux 
bruns et enfoncés, le nez un peu camard, 
les épaules larges , et d'une constitution très* 
robuste. Quoique situés au nord , les blonds 
ne sont pas communs chez eux. Il n'y a que 
deux classes dans cette nation , les paysans 
et la noblesse. 

Les paysans portent tous la barbe; ils 
sont Têtus d'une robe courte de peau d,e 
mouton, dont la laine est en dedans ; cet ha- 
bit ne Tient guère au-dessous du genou : ifs 
le ferment d'une ceinture de cuir. Us. sont 
coi£fés d'une toque garnie de pelleterie. Leurs 
bas sont faits d'une bande d'étoffe qu'ils tour- 
nent autour de la jambe. Leur chaussure est 
un tissu d'écorce de bouleau. 

Ils sont escIaTçs; mais ils ne sont pas trai- 
tés si durement qu'en Pologne. Ib paient un 
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petit tribut à leur seigneur , et ils sont libres 
de disposer du fruit de leurs travaux. Ils ne 
manquent point d'industrie; ils font eux* 
mêmes toutes les choses qui leur sont néces- 
saires , sans se servir d'autre outil que d'une 
hache qu'ils portent à la ceinture. Elle leur 
sert à construire des chariots dont les roues 
sont d'un seul arbre ployé, des traîneaux, 
des barques, des maisons et tous leurs meu- 
bles , sans qu'ils emploient à ces choses au- 
cun clou ni ferrement Ils n'ont besoin des 
secours d!aucun ouvrier; chacun est cordon- 
nier, tailleur, charpentier et maçon. 

Leurs villag^es sont assez agréables ; il n'y 
a qu'une rue : ce sont deux longues ûles de 
maisons élevées qui bordent le grand chemin. 
Pour les construire, ils couchent par terre 
des troncs de sapins dépouillés simplement 
de leur écorCe et de leurs branches : ils en 
posent quatre en carré , qui se maintiennent 
par des mortaises pratiquées aux extrémités : 
sur ceux-ci, ils en placent d'autres dans le 
même ordre, jusqu'à ce que la maison soit 
suffisamment élevée; ils en ajoutent d'autres 
à côté qui forment autant de chambres. Tout 
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l'édifice se termine en pyramide comme nos 
maisons , et forme un avant-toit sur la façade ; 
ensuite ils garnissent de mousse toutes les 
jointures. Le feu y î'à\t souvent de grands ra-« 
vages ; mais si on peut les brâler dans une 
heure, on peut les rétat)tîr dan^ on four. On 
en Tend de toutes faites dans les marchés ; 
et |*ai connu un négociant anglais qnî en 
avait envoyé une tout eiitière en Angleterre. 
Ils ont des poêles très-bien construits : il est 
défendu de les allumer la linit, de crainte des 
incendies; ils sont si bien disposés que la 
chaleur s*y conserve vingt-quatre heures. Ils 
sont faits de plusieurs rangs de briques et de 
terre glaise ; la flamme y fait plusieurs dé- 
tours, parce qu'ils sont fort élevés. Il est 
très-dangereux de les fermer lorsque les char- 
bons jettent encore une llamme bleuâtre. Il 
n'y a point d'hiver oi'k des familles entières 
ne soient les victimes de Içur imprudence. 
Lorsque cette vapeur se répand dans les ap« 
parlements, on sent une pesanteur de tête^ 
des maux de cœur, un assoupissement, et 
enfin la mort; le seul remède est d'enseve- 
lir le malade tout nn dans la neige. 
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Leurs enfants courent tout nus dans l'inté*- 
rieur des maisons. Les femnaes et les filles 
ne sont couvertes que d'une chemise fermée , 
qui descend du cou jusqu'aux talons ; les ex- 
trémités en sont brodées de fil rouge : elles 
n'ont aucune chausMire. Le$ fiHes se rassem- 
blent dans les longues nuits d'birer; elletv 
sont assises sur des bancs 9 aatoul* de la 
obambre , par rang d*Si^e. Elles filent au f^^ 
seau, en cbaniaot tantôt ensettible, tantd^ 
séparément. Les garçons s'y rossemMent pouf* 
danser; leurs danses sont toutes pantomimes; 
L'amant poursuit sa maîtresse 9 puis cel^-ti y 
à. son tour, poursuit son amant; leutvuniott* 
vementi sont voluptueux et lasoifift. . 

Ib 1 e eonriaîssent point la pud<luft : kb 
bommes, les femmes et les filks se baignent 
publiquemenr tout nus« lis ploiigeni les en*- 
fants nouveaU^nés dans TéûU' glacée des fleu-^ 
ves. Pour eux , pendant rhiver, ils entrent 
nus dans des étuves, et lorsque la chaleur les 
n couverts de sueur, ils se jettent dans des 
trous pratiqués au milieu delà glace. €e pasr 
6age subit du chaud au froid les trempe comme 
-le fer, et leur donne une saiïté ^e rieti 1^'al* 
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tère. Lorsque la guerre les a portés loiu de 
leur pays, ils mangent sans distinction et 
sans apprêt les productions les plus agrestes 
de la campagne : les poires sauvages , les 
fruits yertSy et jusqu'aux ognons des fleurs 
qu'ils trouvent dans les )ardtns. On a vu deux 
paysans partir à pied , sans argent , des en- 
virons de Moscou 9 et venir à Paris se plain- 
dre à Tumbassadeur Gzerntchef , leur maître, 
de la tyrannie de son intendant ; ils avaieiit 
vécu de ce que le hasard leur fournissait sur 
la route. 

Leur pain est blanc, mais sans levain et 
mal cuit ; leur boisson est dé Teau où ils 
ont fait aigrir un peu de farine , et l'eau- 
de-vie faite de grains ; ils en boivent en quan- 
tité. Ils cultivent pour légumes le chou, 
qu'ils salent à la manière des Allemands , et 
le concombre , qu'ils conservent dans le sel ; 
ils en font une grande consommation. Oo 
prétend que, lorsqu'il est ainsi préparé, 
l'usage en est fort sain. Ils mangent crus les 
carottes, les pois verts et les ognons; -on les 
présente au dessert ^ dans de bonnes tables, 
et j'ai vu des femmes de lieutenants-géné* 
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raoz en manger des bottes entières à la pro- 
menade. 

Ce peuple ^ comme nous TaTons tu , ne 
manque pas d'industrie. A quelques égards , 
on peut imiter les Russes. Ils descendent fort 
adroitement des riyîères où il se troure des 
chutes 9 arec des barques qui ont deux gou- 
yemails, Tun à la poupe, l'autre à la proue. 
Ils ont imaginé des pontons de toile fort lé- 
gers 9 et enduits d'une gomme qui empêche 
l'eau de les pénétrer. Ils travaillent le fer ad- 
mirablement , et lui donnent un très-beau 
poli en le frottant arec de la sèye de tilleul. 

Leur industrie ne ya guère au delà de leurs 
besoins. J'ai yu une mappemonde de leur 
façon : Moscou en occupait le centre et la 
plus grande partie » le reste de l'empire rem- 
plissait la carte; les autres parties du monde 
étaient rangées tout autour, comme des 
points. Jusqu'ici 9 ils n'ont pu réussir à faire 
du papier blanc ; celui qui sort de leurs fa- 
briques est gris et grossier. Leurs toiles sont 
molles et de peu de durée ; je l'attribue à ce 
qu'ils laissent mûrir les graines du lin 9 ce qui 
iiffaiblit les fils de la plante. L'agriculture 
3. 5o 
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e»t Ibrt négligée. Ils ne fument point la terre; 
ils brûlent une partie de leurs forêts : la terre , 
fertilisée par les cendres, rapporte pendaùt 
dix ans. Elle se repose ensuite TÎngt ans, 
|iis<{u*à ce que de noureaux arbres lui four- 
BÎaseni un nouTel engrais. On a planté » le loo^ 
des lignes de l'Ukraine , des mûriers qui ont 
bien réussi ; mais II n'a pas été p<»5ible d'en- 
gager les habitants à en faire usage. Ils ré- 
pondent froidement que cela leur porterait 
malheur ; cette réponse est plus sage qu'elle 
ne parait. Qui est le oiieux logé^ le mieux 
nourri) d'un paysan du Borjsthéne qui ne 
cultive que sa moisson , et du reste vil dans 
riodolence , ou d'un paysan Italien qui tra- 
vaille du matin au soir, et, au bout de l'an- 
née, fi'a pas de quoi vêtir sa famille ? C'est 
un grand malheur à un peuple subjugué de 
cultiver les arts. 

Ils n'ont aucun goût pour les arts agréa- 
bles : lorsqu'on leur donne .quelques-^uns de 
nos modèles à imiter, ils en copient jusqu'aux 
imperfections : ils jugent, par exemple , d'uo 
tableau par la finesse de la toile , par la quan- 
tité de couleurs qu'on y a employées, et dc^ 



talents de Fartiste par les journées de Fou- 
Trier. Us préféreront mic ftuage gothique et 
enfumée aux tableaux de Rubensçtdu Titien . 
Ils représentent la Vierge ayec une physiono- 
mie fort longue et rembrunie. Us jouent quel- 
quefois des comédies pieuses : par exemple 9 
TAnge vient annoncera l.i l^erge la nais* 
sance d'un fils ; Marie répond qu'il en a menti : 
Tenrojé céleste donne des preuves de sa mis- 
sion ; la Vierge , persuadée , lui dit : « Viens 
donc boire la ehaie arec moi. • La chale est un 
Terre d'eau-de-yie qu'où offre aux étrangers. 
Les Russes sont fort superstitieux; beau« 
coup refusent de manger du pigeon , parce 
qu'il ressemble 9 disent-ils , au Saint-Esprit. 
Us observent des carêmes fort rigoureux ^ 
où le laitage j les œufs et- le beurre sont dé- 
fendus : on s'interdit même pendant ce temps 
les devoirs du mariage ; ceux qui contre- 
Tiennent à ces règlements sont exclus de l'é* 
glîse pendant un an. Les maris rentrent dans 
leurs droits le jonr de Saint-Thomas ; et c'est 
une grande fête pour toutes les femmes , 
qui y ee )our-là 9 se Tisitent et se complimen- 
tent comme de nouvelles mariées. 



34^ OBSERYÀTIONS 

Pâque est, chez eux, la fête la plus cé« 
lèbre ; ils passent la Duit de la yeille en priè- 
res ; ils tiennent à la main des rameaux dont 
ils se frappent après aroîr éteint les lumières. 
Lorsque le jour est yenu , ils se saluent et 
s'embrassent, maîtres et yalets, en disant : 
c Christ est ressuscité, i On répond : « Ré- 
jouissons-nous. » Ensuite, ils se font présent 
d'œufs enjolivés de peintures. Ils respectent 
beaucoup les égalises el les images : ils ne 
passeraîent'point derant un clocher sans faire 
quantité de signes de croix, et lorsqu'ils en- 
trent dans les maisons , ils en saluent les ta« 
bleaux ayant de parler au maître. Ils portent 
le même respect religieux à la personne de 
leur prince et à tout ce qui renyironne ; ils 
en placent les portraits dans leurs maisons; 
les femmes , en quelques endroits , portent au 
coudes monnaies où son image est empreinte. 
Us ne souffrent pas qu'on s'en serve pour 
jouer au palet , c'est une profanation de les 
jeter à terre. Lorsque les Russes sont en pré- 
sence de leur souverain, ils se prosternent et 
frappent la terre de leur front; quelques-uns 
sont dans l'usage 9 lorsqu'ils en reçoivent des 
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bienfaits considérables 9 de donner tout ce 
qu'ils ont sur eux» jusqu'à leur cbemise, à 
celui qui leur en apporte la nouvelle ; enfin, 
ils confondent sa puissance avec celle de Dieu 
même : si on les interroge de quelque ebose 
qu'ils igfnorenty il n'y a que Dieu 9 répondent- 
ils, qui le sache, et Gzar. Ils disaient autre- 
fois : c II n'y a rien au-dessus de ParcheTê* 
que deNoYOgorod* » Les sourerains ont main- 
tenu long-temps cette opinion , en leur per- 
suadant que leur pouYoir s'étendait jusqu'aux 
choses inanimées. Pierre-le-Grand fit battre 
de yerges le lac Ladoga, pour aroir renrersé 
les ouvrages qu'il faisait faire au canal qâi 
communique aujourd'hui avec la Neva. Au 
siège d'Azof , il fit briser l'affût d'un canon 
qui avait manqué de tirer : il défendit qu'on 
â'en servît c^ l'avenir. On le voit encore au-«> 
jourd'hui dans Tarsenal de Moscou^, jeté loin 
des autres pièces, et couvert de poussière 
comme une chose honteuse et infâme. 

Les Russes ne vont point à la guerre pour 
acquérir des richesses ou de la gloire $ ils n'ont 
pas môme dans leur langue un mot qui signi*- 

ûe honneur. Ils marchent avec ordre et en 

3o* 



3^0 o»»iiTAiioir« 

siteooe, Gomine des rictitties qui yont à la 
nortet qui s^tttodetttÀla vettvoïr; ils pen- 
sent qu'une làlioltè éternelle est le partage de 
ceux qui mepreftt pbor Jkur prinee : de là 
ywot qu'ils ne se tr&nbleikt pedat^ ni de Tl- 
piorance de leurs |;éDéraux 9 ni des noianœu- 
¥res înepénées de Tennemi. Le roi de Prusse 
à Zornedorf a dît dVux, qu'il était plus aisé 
de hê tuer que de les T»ncre« lis ne quittent 
poînt le peete où on les a places ^ même après 
ka fuit» de leurs officiers. Oft iliit |ui«r aax 
ffoMate db rartîQef ie de ne janiale abandon- 
ner leurs oanoos : on en a vu dont les janabes 
èftaient emportées 9 dtai^r encotre leurs ar- 
wms ; d'aiittès se cnucber sous, les affàts et 
•Itesdre.ainj^ la mort t'iroîlà ce qu'ils sont 
dan» la déifiââè. Daats là -victoire., ils ne font 
fOuA de fuarlîer^ parée qu^ib regardent leurs 
ennemie coowsâ éguËsmcnl; haïs de JDieu et 
dm. leur sourenûik • Aus»i leocs batiâlles sont 
fort meurtrières, :qé'ils soient battus on cpi'îb 
ttÎQADpkent» Il est cependant plus avanta- 
geux «Le les attacpier en plaine dêcouyerte^ 
ear n'euesent- ils devant eux qu'une sim- 
ple baie 9. leur résistante augmente coisme 



soA Xi. avssiE. 35 1 

s'ils étalent, eourerts d'un rempart impéeé* 
trabk. 

Les femmes russes sont très-belles. Un de 
leurs poêles a eu raison âe c&re ; « La nature 
a mis les pierreries et les richesses à rOrient^ 
les fruits délicieiu: au Midi » l'industrie et les 
arts à rOccIdeat ; mais elle a fait davantage 
pour lé Nord, puisqu'elle nous a donné les 
plas belles femmes du monde. »^ 

£Ues sont généralement plus brunes que 
blondes y un peu chargées d'embonpoint y 
d'une fiiakheur éUouissante; elles mettent 
toutes dn ronge , jusqu'aux femmes du peu- 
ple ^ ce qui les gâte ; elles ont tant de passion 
pour cette couleur que, potfr dire à une fille 
qu'elle est belle , on lui dit qu'elle est rouge. 
i*esk «t TU quelques-unes de très- jolies y se 
ttoircir les dents ei les ongles. 

£Ues se serirent fréquemment dans leurs 
amitiés des termes de mon ame > mon pigeon : 
Bouùinécéit maia, gatotfouska maia^ Leur 
laxi^e est fort douce , et » dans leur bouche^ 
elle a toute la volupté de la langue italienne, 
Elles saluent en portant la moiin droite sur le 
coaur, et s'inclinent comme des reUgieuses»^ 
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XJd homme salue une femme en lui baisant 
la main ; la femme rend le salut en baisant 
le caralier au front. Biles sont superstitieuses , 
et passent tout le jour à jeter les sorts arec 
du marc de café, de Tétain fondu ^ des car- 
tes. Chez le maréchal Boutarlin^ ses filles 
me présentèrent un jeu de cartes pour leur 
dire la bonne aTtnture» et comme |e m'en 
défendais 9 elles trouvèrent étrange que, sa- 
chant les mathématiques 9 je ne susse pas 
jouer des gobelets. La plupart des Français 
qui sont dans ce pays les amusent de ces 
jeux. Il y a une infinité de précepteurs de 
cette nation y dont beaucoup ont été laquais 
et garçons perruquiers. 

Il y a à Moscou des femmes qui portent 
des listes de filles à marier; on y lit leur fige, 
leur fortune, leur caractère, leur tempéra- 
ment ; ces listes ne sont pas toujours fidèles. 
Les femmes sont fort soumises à leurs maris. 
Chez le peuple, il est d*usage le jour des 
noces de mettre dans Tune des bottes du mari 
une pièce d'argent, et un fouet dans Tautre; 
celle que la mariée tire d'abord est un présage 
du traitement qu'elle doit éprouver un jour. 
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te pouToir des mères sur leurs enfants est 
Icès-grand. Une femme peut réclamer l'auto- 
rité de la justice pour punir son fils corporel- 
lement; ces exemples sontrf^pes : mais, dans 
des temps de famine , on vend des enfants au 
marclié : un enfant d'un an v*ut quarante 
sous , une fille de quatorze , ans cinquante 
lif res : il n'est pas permis ,^x étrangers d'en 
acheter. Le nom de père et de mère est à- 
la-fois un titre d'amitié et de respect : ils 
donnent.ce nom à leur souverain et aux per- 
sonnes qu'ils veulent honorer. Les enfants ne 
quittent jamais le nom de famille ; ils se dis- 
tinguent entre eux par le nom de baptême , 
qu'ils joignent à celui -de leur père, comme 
Pierre fils de Jean. 

Les Russes sont inconstants, jaloux, four^ 
bes, grossiers, ne respectent que ce qu'ils 
craignent. Il ne faut jamais se fsimiliarisew 
avec eux ; car ils vous mépriseraient bientôt. 
Ils s'enivrent fréquemment, et boivent avec 
excès nos vins, que leurs marchands n'ose- 
raient mélanger sans impiété, parce qu'on 
s'en sert aux autels. lU sont sujets à des va- 
peurs mélancoliques qui font souvent sur les 
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étrangers des effets terribles ; plusîetirs dé- 
tiennent fous, d*autre»' s'ôtent eux-n^êmes 
ia Vie. 11 se cammet quelquefois dans ees 
contrées ées ertmes dont les circonstances 
^ont atroces. J^en ai tu un» exempte affreux. 
Des jeunes gens entrèrent la nuit chez une 
(bmme et Tétranglèrent ; il y aTaît une de- 
moîselfe , à qui ils promirent la rie au prix 
de son honneur : ils assouvirent leur passion 
et là massacrèrent, ensuite ils Tolèrent la 
maison et j mirent le feu. €e crime, où se 
trouTCfit, A-la-fois, 1^ Tiol, le larcin, le 
meurtre et l'tncendie, ne fut pas puni de 
mort : les coupables furent envoyés aux ga-- 
lères. 

D^autres Tices rendent la soeiété désagréa- 
ble : lorsque j'allais chez }e grand-maf tre de 
^artillerie, les officiers de. mon corps s'y ren- 
contraient sans se fktre aucune honnêteté , et 
même sans se parler. Je iû'ô gardais bien de 
fes saluer le premier; car ils prennent les 
égards de notre politesse pour des témoigna- 
ges de Mblé^se et du besoin qu'on a d'eux. 

On trouve cependant des vei*tuscheft eux, 
ttiaisèauTageset fàroucbes. liorsqu'on prend 



«ae nouyelhe maisoQ» le$ amis donnent qwçi- 
ques aieuUes; ceux qui Tisilçat une femme 
«n €Ouch« lui font un présent* Quand unç fa- 
mille est dans |a pauvi'eté , les enfants vont 
offrir un pain dans -les maisons voisines : on 
prend le pain et on leur donnç une pièce de 
monnaie. Lorsqu'on les visite , ils vous pré- 
sentent un verre de liqueur , du pain et du 
sel : c'est ainsi qu'ils exercent rhospitalité* 
Souvent^ sans aimer la société , ni les étran* 
^rS) ils leur offrent leur table 9 leur maison; 
ils les accueillent avec avidité et les éblouis- 
sent de promesses ; mais bientôt leurs actions 
et leurs discours les outragent. Ils les inter- 
rogent »ur quelque superstition inconnue , ou 
sur quelque lubricité dé leur invention. Ils 
engageront un honnête homme à contre- 
faire l'ivrogne et Tin^^nsé, à leur raconter 
des contes frivoles. Us cherchent à Tenivrer, 
ets'ils y réussissent^ les maîtres et les esclaves 
l'entourent 9 et l'insultent avec des clameurs 
barbares* Ce n'est que par ces lâches complai- 
sances qu'on mérite leur amitié. Chaque mai- 
son opulente a pour son amusement, un 
Français, un Italien, ou un nain. Celles qui 
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ne jouissent que d'une fortune médiocre , Ont 
un estropié ou un fou. S'ils ag^issent ainsi par 
un TÎce de leur nation, ou par mépris pour 
des étrangers corrompus 9 c'est ce que je ne 
dais pas; quoi qu'il en soit, leurs tables sont 
odieuses et leurs bienfaits insupportables^ 
même aux plus malheureux. Il faut cependant 
excepter ceux que l'éducation ^ un naturel 
heureux, ou l'adversité, ont rendus bons ; car 
les Toyages ne font qu'ajouter à leur corrup- 
tion. Les Woronzof, par exemple, les DoU 
gorouki 5 si cfaers aux Français et aux infor- 
tunés , et quelques autres qui Tirent dans la 
retraite, sont des modèles de rertu. 

Il y a deux Tilles célèbres en Russie , Mos^ 
cou et Pètersbourg. 

Moscou est la plus grande rille de l'Eu- 
rope : son diamètre est d'enriron trois de nos 
lieues ; cependant on n'y compte guère plus 
de cinquante mille habitants. Cette grande 
étendue Tient de la disposition des maisons. 
La plupart n'ont qu'un rez de chaussée, et 
sont séparées les unes des autres par de 
.grandes cours, des jardins, des étangs, et 
même par des bois et des terres labourées. 
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Rien n'est si oiagnlfi^e;quera8ptectde cetl^ 
ville 9 où s'élèvent prè9 de dpuse cents .ei<)t* 
c]ier39;dotKt.qafilqu«a«iii»r sQUkt doré^ ; les flè- 
ches sont .terminées' par un cri^i^aaiitl «uit-f 
jEDonté d'une croix» ^Aiu centre de la YÎUei est 
le Kremlin , ancienao d#â»eum'd«uiOU.¥erftinsl 
Il estsento^i:d'u90..tcîj[^leeliGêinite de mui^s 
crépites 9 etflaijt^és^e ionrs.. Le .trésor. ieo«^ 
feime Us anGÎftCM)«i»:^p(inires,des. ozacs.: ne 
soAt, de^ .yêt««ftettU./ii rtche^mient «brodés» de 
perles et de pierre^es;, <|u'an en ^cAl à petoe 
l'étoffe. Les fitusses efont fort.a^idea de>ia- 
maots > et ils y emf|loi€tfiit |a ftki» gsande pMf fia 
de leuv i^îeo». par M fiieutUté 1)0 1^^ sotetiiaire 
dans une rév-oUitioiu. On voî^.piés durlb'eaa*» 
iiovuneolocbe fam^u^j^ (|ui tomba /dans un 
incendie.; é|lQ,disp9PMt èonpitiédapsuto lro« 
qu'elle .creusa par^^c^^ {trppre fi|0id9»ûllt^.a 
dan^ Le métal,dfi cf(t^^çJiQcbQ^}4«a4<^'CÎdPrq-ceBt 
mille, livres un ^rgept., fjU[«'lA:;dévjstloai.dcs 
Russes y jeta pendant sa lonAe^. Yev» cetefii* 
droitsopt les boutiques» diMribuéas par quar- 
tier po^r. chaque espèce de mandhafidise^ 06 
j.fai( Mp,gj[^.£(op9tmi8rjCfi.d'él;^e3» de ^pbfH- 
celaiQa et de thé* de la, €hifie ::0O pbélénd 
a. 3i 
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que ceUbé 9 lefsquHl «nire pur lea carara- 

- Lei'itHHSoti»ée MMcoa soal' bâties eo par- 
tto'É la* eMaotsé;' èHcis^^til des balustradeé 
Ittecwèrciieby af6^<l6«^teg^ de 
la fiiittvjf^iiaj'vii -ipilMfelaleM l«iitafi^>eôuvertes 
de)te;'Of»^olt;jéaiia'lii»ipk^fl/lte8 pdiitres ai- 
ais>iup leUra kalonac ^h^Mâtteelil ^éor tête 
msèii^r'^ïAù9JtnVimî^''mtâ6L^ ea éventail à 
eôtètdea ôréitlea. TontiiaiiBMe^, dans oeict 

- ÊéWÊahf&àvg^fià kaiv Keeds de la me^ Bal* 
tàqwt^'é^'^'à^iigltà^kmK 4qe^sâ situatioD. Il 
astl^Maiiif lé^Maë'dela'llïéi'^ydaaB m ter- 
rai» tÉÊàtAe^iUf <lo<M^ l0ê én¥iroBë-SOQt sa- 
fck>iii»iiKat4tétile9i Ldomimet^ aug^mènle 
amib tes i|eiiiniioelle ifilte »' oA l*on compte 
eeiftt'êioKqfnaii^é- quille habilàiit^. Le plaii en 
.èstJdiiqpta^'<$oé)#iiè cfctorrdës villes de Hol- 
iabde; Im rues' seiai «bupéès (fe caiiaux et 
dViviemiiea'd'ari^Vès. ' ' 

-' Spnf qs{Aiotyen 'taaatlt'de la tiaet par fa 
Méva^f icst dt*afi^> dagiàiiS^tiëe éhlouIssaDte : 
^'dfovtie «t'4.g|à«è(i« dui Aeuvte sent ube foule 
de p^tflsy làéc^iéé \ié 'cdbimest de ^ttirlafl' 
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des 9 de trophées, de groupes d'Amours qui 
courottaeBt lesioilSr £Ue est tra^rvée d'un 
pont de bateaux. Au loin s*éièTent des clo- 
chers dorés» un obserratoâr^^ trQ^s palais 
inapériauX) les bâtiments, immenses de la 
Douane 9 du Collège « des affaires de TAmi- 
nwfé» etD.'; ■Mis-eettc s{iAéndeitr*s'éV<i0o4»il 
en approchant 5 ooaùiie'Feflbt d^aiMJ dôoôra- 
lioa théfitak. Xoilte cette aiH^iiittdtore est 
de'^cliaux, 4e io» et àe^ bri^; totté cê's 
ornenant!s-idlit'<mal exécutés, \liaii9 l^inté-^ 
itenr 'de^i palais', cVst ëfiedi«0 pis; là' plupart 
de»oitttbleAi«iiéc«ssttlMs y «ian<(iiéht. 

Oii>eoènnall dm' cette tille utt ctessein 
trop; rapidaMnl exécuté;: cVst i*)ou?rage dé 
Pierre-le-Grand, ainsi que le gouf^raiemèfll 
aeMei.' 
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' DU GOUVERNEMENT. 

La oftémoire <leRîerre-Jle»Gmid:eât en Rus- 
sie dao^ l(^p|«sgifaiide vénération. Lonqu'oD 
Teut dîrequ'uoe obosft efiliim))os8ibIe, oadit 
qu'une loi ài^ ce prince la défend : on fait 
réiogf â*uji TÎMl offieier^.en disant que c'est 
un élèTe de Pierjre i*T. Son .portrait est dans 
tous les tribunaux et dans la plupart des mai- 
sons : op con$er?e à TAcadémie le chapeau 
et rhi^t percé de plusieurs coups qu'il, por-* 
tait à la bataille de Pultava. 

En effets c^est Pierre-le- Grand qui a fondé 
cet empire , ayant lut si méprisé , aujour- 
d'hui si redoutable. Il Ta établi sur le gou- 
▼emement militaire. Les Russes 5 que la reli- 
gion rend presque invincibles» sont devenos 
indomptables par leur discipline. Ils ont pris 
toute l'ordonnance des Allemands , qu'ils sur- 
passent par la bonté de leur artîtierie» et 
dans Tart de fortifier les places. Dès qu'il 
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parait une nouveauté utile chez leurs roisîns , 
ils Fadoptent, et usurpent quelquefois Thon- 
neur de rioTention. Leurs armées ne sont 
point étpX>sées à se -détruire^, comme les au- 
tresr, pal* la désertion, et il n'y en a point 
qui résistent mieux aux fatigues de la guerre. 
Voici comme se font leurs recrues. On prend 
ordinairement un jeune homme sur deux 
cents dans la campagne. On donne ces jeunes 
gens pendant six ans pour domestiques aux 
officiers; si on en est content, ils sont faits 
soldats par récompense : lorsqu'ils sont 
TÎeux, on les distribue dans les abbayes ^ 
pour y être nourris. Ils ne reçoi?ent dans 
leurs troupes réglées aucun étranger : ainsi 
ils ne doivent point leurs soldats à la misère 
ou au libertinage. Ils ne les engagent point 
par de fausses promesses et ne les retiennent 
point par la crainte. 

" Chaque soldat reçoit une portion de fa- 
rine , dont il fait lui-même son pain dans ded 
trous qu'il creuse en terre. Ils sont habillés 
de vert, arec un parement rouge ; ils ont des 
manteaux. En marche, ils les roulent et les 
portent en bandoulière Leurs fusils sontpe* 

3i* 
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sanlSyOïais bien faits; leur poudre excel* 
lente. Leur sabre est court, épais et large 
comme la main : ils s'en serreut i^u l'ieu de 
bacbe. La poignée est un aigle. Leurs gre- 
nadiers ont des casques de cuir no^r^ .sur- 
montés d'aigrettes blanches 9 noires et rouges , 
semblables à des plumeta; c'est de la laine 
ûrisée montée sur des fils de fer. Cette parure 
leur donne un air très-guerrier. On récom* 
pense les belles actions par une médaille at- 
tachée d'un ruban bleu ; les fautes sont pu- 
nies par le patoki, les coups dç bâton et les 
baguettes. 

La noblesse est oblige de servir et de 
passer par tous les grades de Tarmée. (1 ne 
sert À rien d'être né prince; il faut d'abord 
être soldat 9 sergent » enseigne, eou^s^lieuter 
nant, lieutenant, capitaine, mj^lor, , lieute- 
nant-colonel, colonel, brigadier I géoi^ral- 
major, lieutçoant-géoéc^l^ général en chef 9 
et' enfin. feld-maréchal. .C'est là la di.Tision 
de l'état militaire , qui sej^t, aussi ppur le ciTils 
car les Russes ne .connaissent aucune distinc- 
tion hors de là. C'est pourquoi ils donnent 
des grades militaires aux magistrats» aux am- 
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deçiop. Ils ob^erTçnt cf^ prdre noQ-*sf&uIe* 
ment à U coiir» diQf )^s cérémoaUs , maif 

9oq friide, 4908 j^p»e •lanaM^sanca., l'4g^ pu la 

richeMe y. paUfl^Ulrieft changer. Iff9 fei9.in«9 

ausai ^^ aas^j^ttm ^ Gf^ilois^aiis^es ; .el^f 

portent Ie9 mêmes titras ^u^ kun iiud«f >€tt 

p'oaeraictfit . parler. ^^Yaatîeucs siipéri^wres* 

. Les. ^écpoipe^seat rpcmr les ofiieien soa( j)es 

corc|oii8ide.S9inte-AQQe,'de Saint-Aieicaiiclre 

et de Saint-Aodré^ La oeur don^e cioq <^R|9 

roubles â<oeux'qui font /quelque déooMYeUtfi 

iHile : PU iwn^ aussi /des terres ^veo deA 

esciafea*. Les rjeuvesdes officiera, re^oiveqi 

la moitié des gages 4e lears maris : les o.ifi- 

ci«rs véfprmés ont pelte mêrne peasiopt 

Leur pMi|itiqn es^t d'être fait^ Ao)dat4 « pu ^e^ 

Toyés en Sibérie; .pu. enlève le ePM|)iabIe 

sans l^i:4QPl^r i^, QppfQtetjon de 4mMim 

à aea amis^ à m fogimea^ ses eQfan^9,.qwî 
retiennent leurs larmes ijçar raflSiptiQn sereilt 
regfirdép «x^çmme. ui^ désQjiéissAPije. 

Pouréyîter les duels, Pierre i*' ordonna 
^ue dans le cas où un officier irecevr;ftit une 
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insulté personnelle, Tagresseur serait amené 
en pi^sence de'roffensê, tout le régiment 
sous' les armes ; ifae là , le bourreau répéterait 
sur lui deux fols la même injure; qu'ensuite 
i( paierait àToffensé une année de ses gages , 
et serait fait soldat pour toute sa yîe. En en- 
trant mi seryiee y chaque officier paie nn mois 
de ses gages. Lorsiju'il monte d'un grade , il 
paie nn autre mois , et chaque année deux 
pour'cent de ses appointements. Parce moyen, 
il'est traité avec sa* femme , ses enfants et ses 
domestiques > pour quelque maladie que ce 
soit, sans qu'il en toute rien en frais de mé- 
dij^ametits ,■ de dbiirurgien et de médecin. 
L'apothioaîrerie appartient au souverain , qui 
fournil ^ous ses sujets -de remèdes toujours 
i^nouvelés. Cet arrangement est très-utile 
aux sujets 9 et trè$-lu6ratif pour 1/ prince. 

Les autres* revenus delà cour consistent 
dans les douanes , où l'on paie quarante pour 
cent -d'entrée pour tous les ouvrages de luxe; 
'dans les cabarets > dont toutes les boissons lai 
appartiennent : le prince reçoit en outre la 
eapitatiôn des esclaves, le produit des mines 
de Sibérie , du commerce de la rhubarbe et 
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des pelleteries. On éralue ces différents objets 
à cent tnilUons de nos livres ; mais les pro«> 
rinces fournissent, en nature, quantité de 
choses pour Farmée : l'une des farines ; l'au- 
tre des laines; -celle-ci des chevaux; cette 
autre du salpêtre ; quelques autres les trans- 
ports : en sorte qu'il en coûte peu pour entre- 
tenir les soldats, qui ont de paye environ 
cinquante francs par an. 

Les troupes réglées montent à cinq cent 
mille hommes, dont un quart, en gamîsoD 
dans les villes , ne reçoit que demi-paye ; le 
reste est partagé en cinq divisions , qui for-' 
ment autant d'armées tou|ours campées , et 
toutes prêtes à entrer en campagne. La pre-> 
mière est en Finlande, et borde les frontières 
de la Suède; la seconde en Livonie , s'op- 
pose à TAllemagne ; Id troisième est en 
Ukraine , et regarde la Pologne ; la qua- 
trième , vers Àstracan , protège la mer Cas- 
pienne contre les Turcs et les Persans ; la cin- 
quième, qui est celle de Sibérie, opposée 
aux Chinois et aux Tartares , s'étend jus- 
qu'au Kamtsehatka, et semble défendre les 
extrémités du monde. Douze mille hommes 
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dtfàwdea^ six milU kôii^mes d*artilieiie, et 
lefl tr(>upeft de Ijgi nario^.f^irpieiiiKf & Pélcfs* 
bourg ^ un corp» d^ réserve* £n autf^ « uo^ 
multitude înooinbnible 4e Cosaque»^ de Cal* 
moukset de Tartares, soet tauioar$ jM-êts à 
marcher, saos receToir d*autfe solde que la 
permbsioo de piller. 

Lamariaeest composée de quatre^TH^gts 
gros yaisseaux de goerre 9 et de plus de oent 
galères distribuées sur les. trois mers. I«e5 
Russes ont une grande aversion pour ia meri 
à laquelle rien ne peut les aocoutumer. A cet 
égard 9 ils sont inférieurs à leurs Toisios. 
Leur cavalerie est mauvaise. 

L'artillerie» peut'êtrelanoMjJUeuredu Nord, 
est composée dequatone mille hommes. Oa 
compte dans les arsenaux six mille pièces de 
bronie et plos de jdoiize mille defer. Le coi^ 
des ingénieurs est composé de deux oent 
soixante officiers, et d*un r^iment de qoa^ 
tone. cents hommes. 

. Le commerce augmente tous les . îo«re à 
Pétersbourg. Il parait avantageux à la nation f 
en ce que tous les vaisseaux qui partent sont 
chargés, et que la plupart de ceux qui arri* 
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veai sont TÎdes. Les AnglaU font toot ie né- 
goce, lis profitent habilement de r^mrour de» 
grands pour ie luxe ; ik leur atanoenl^ en dia- 
mants.) oir> en srgeat^ pkiàieinps années de 
leurs reTennsy^ doal ils s^assurënt les'produifi 
par de bœos eontrats : en sorte ^ue les ilècoltes 
deiiins,* des ehanvres, ^es blés*, lisur sont 
Tendues bien, à raranoe, et les fers encore 
dans les mi nés ^ long-teiAps avant d'être ex<^ 
plofté$. ' Pierre-ie-Grand a eiclu les loîCs^ de 
ses' états ^ sous p^o de là ?ie , afin do «e pal 
ainindonner à leur aridité leli préinloes da 
commerce qu-il élabliseait pour le bien de 
sêa sujets.'Get arrêt de proscription» étend en*- 
corela même peine ans jésuites^ dont tl crai-^ 
ignait rambition dans une cour sujette am 
réTolutiofis.' n M \ . 

Onfii»TOrise le> plus quH>n ^p^étlt Pagrioul^ 
taré «t les fabriques* On pccorde pour ceà 
diflMr^nte objets 9 'des t>riviléges> des maison»^ 
des terres; on prête de Targent et dee es? 
daves; malisees efforts du gouTémemeotnè 
prodliiseÀt guère d*èffet.''Les naftiônnUx >tte 
s*y pointent: pas rolontiers, et les étrangère 
rt^osent entrer dftns oepays^ par la difficulté 
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d'en sortir* Oa exige des droits considérables 
de eeux qui ge retirent a|>rès 8*être enrichis. 
•Les oflioiara: étrangers qui demandent leur 
cbngé, sont obligés de s'engager,* par* ser- 
na^nt, à,nei)9ixiiûs»eryir;c(mtre eux. J'eus bien 
de la peiaeà m'en disprenser, et ce, fut. une 
fayeur de .l'impéralrice ,. à laquelle )& rc^ré- 
senjt^ que c'était m'ôter les n^jeas de tiPQu- 
Yer du aervice.daos ma patH^. 

.Avatitde sortir de ce. pays, il faut passer 
par ujie infinité de bureaux. Les juns écrivent 
votre passe-port, d'autres l'enregistrent; ceux- 
«i le signent, ceux-là le dat<$nt; d'autres Je 
contrôlent; enèuite il faut y apposer le- ca- 
chet. Après toutes ces façons qui durent des 
mois entiers, il £aut se iaire inaerj^c^.^lroia fois 
dans la gazette du pays à huit jours d'inter- 
vilUiQ, ^fîo que*toMS yo» créanciers soient ins- 
truits de yotre départ Quand on ji« forme 
aucune pppQsitipn.„Qn tous donne ua passe- 
]]K)rt, qui.n'est. ^0!n ^ue pour l'intérieur de 
l'jçqipire, et po^r. huit. jours seulement, II 
i^ut un autre passe^pprt pour sojnlir de la 
frontière , el puis un ordre de la cour pour 
pbti^nîr des oheyausienxiouie. Toutes ces ce- 
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rémonies dé^sp«reqi; un étranger > qui est 
souvent obligé, pour faire expédier ses af- 
faires, de répandre beaucoup d^argent, quoi- 
que ces portes de vexations spient très-dé- 
fend4^eB« 

Nous avon^ vu quelles . sont ks , forces ûfd 

cet einpine, qui paraît avoir peu de chose à 

redouter au dehors. lia Pologne et la Suè4e 

sont divisées mr des factions; r Autriche ^ 

la Prusse.s'observent mutuellement; Ja.Tur-^ 

qqie est dans Je même cas par rapport à toute 

r£ur-ope..£n Asie, la Perse est déchirée paf 

l^s.guerrçs civiles ; llnd^ est faible; la Ghin^ 

pe\i- guerrière., quQÎque mécontente ; les Tar/- 

taresne font que^ des • courtes quUl est .£^19^ 

de réprimer ; aipsi l'alliance des Russes e^t 

plus avantageuse aux autres nations qu'à elle- 

mâme, par (os .division^, quelle peiit opca;: 

sioner,.sur-tQu^,en AHeniagne;. mais ils pp^i:? 

teot bien de la. lenteur à se/vir l|E;urs ajjliéâ. 

Elisabeth avait donné ordçe qu'on prît CqI- 

berg sans exposer la vi^ d'aucun soldat : aus^i 

arait-on commencé- les t^anchée^ à plus de 

neuf cents toises de la contrescarpe;, on |es 

avait faitçs sipro/ondes et si remplies detra^ 

2. 52 
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Terstos., qu^oo y était en toute sûreté. Le mi* 
Distère de Russie n^est pas scrupuleux à ten* 
ter tons les mojens de connaître les desseins 
des' alIféS; on' ofirre toutes les lettres» même 
les paquets des ministres. L'ambassadeur d« 
Tienne a?àit reçu des dépêches^ de sa cour, 
qH*àn avait refermées si im{]^adémnient , 
quVIfes se troÙTaiènt cachetées des armes de 
Aussîe. 11 fut sur-le-champ tiruiver le chan- 
celier Wcirontof ) et lui dit : t Vous con Tien- 
drez, monsieur, de rfàfidélitè de tos bu- 
reau! ; mes lettres ont 'été ouvei^tes et reca- 
chetées chez tous, récdunaîssez votre sceau. » 
Voronzof , sans s*ét6nner, regarde la lettre » 
et répond fk'oidement : '«Cel^ bonflrmeceque 
je soupçonnais depuis lonif-'tefmpé, que vous 
avez contrefait nos àrtiibii^leè à Yienoe : 
c'est uôfè hképîÀàë de Vos bureaux , qiii ont 
pris nos' krmes' pour les v^rés. » Le g^uver- 
nett^nt pàhiit àvoîr^phis iif cvarnd^ au dedans 
qu'au dehors, ns'ontpduretttaemis intérieurs 
deux bâtions qu'ils -ont subjuguées , Tes Li- 
voniéns> qùlls éraigneht, et les Cosaques 
qu'ils méprisent. Lespireiniers leur ont fourni 
le plus grand nombre de leurs of&cters^ qu^oa 



tâck€ aiijoiMr4^1|ilii'dei:^in{ilf^er par desKuAses* 
Ils ont ipter^jt jEigx ^tree ie$ çonn^ÎMances 
militaires et, toute ilfstincMon^ Va général de 
CosaqMes a'a que le ran^ de cupitaioe. Aq 
reBt^9 les réirojuliQpft., qui détruisent lea au^ 
très empires, semblent affqroMr C4lui*ci. Cha-, 
que natlQD reste attachée au gouyemendent, 
dans l'espoir de recourTrer sa liberté ou ses 
priTÎléglBS sous.fe suçeesseiur. Plus les chan* 
gements sont fréquents , plus Ibs espérance$ 
sont iBiuUipliées. Depuis Pierre-le-^Graadj U 
y a eu boit souTefaios ; Pierre i*'^ Cathe- 
rine i'*» m {emme; Pierre ii, nmpératrjce 
Anne, lyaiisous Aune la régente 9 iSllisabelh»: 
Pierre m» et CafJierinejii*. Il y a eu sou» ces, 
régnes un nombre considérable de conjura- 
tioûii éteintes. Cepe&dant 9 ils ontcotiquis la 
Lîv'oniet riJkcaiae, une partie de la Fin-: 
laad«9. quelques montagnes au delà de la, 
mer Caspienne^ «ae province sur les Gbinois 9. 
où se troute une mine d!or trèsrrlche; Us 
ont subjdguéle duché de Courlande^et donné 
siiccessiirement trois rois à la Pologne. . 

La cour donne 9 tous les hivers 9 des fêtes 
au peuple. On construit des montagnes de 
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glace: cVsltin édifice de chai^eote , à plu- 
sieurs étages, situé au sommet d^ihe cdline; 
du haut de ce château descend un glacis de 
charpente, bien ayant dans la ptaine; un 
homme assis dans un traîneau, roule anc la 
rapidité et le bruit du tonnerre. Autour de 
cet édifice, sont des escarpolettes , des roues 
de fortune, des mâts de cinquante pieds de 
haut, dont Textrémité est garnie de bottes, 
de pelisses, de gants. Il arrive souvent que 
ceux qui y grimpent se luent en retombaQl') 
ce qui fait rire la multitude. Quelquefois od 
personnifie les vices par des mascarades pu- 
bliques ; Ce sont des chars , ornés de clin- 
quant, où sont assis différents acteurs : on J 
voit TA varice comptant des sacs , rivrogue- 
rie qnt<rhancelie; on y promène des monta- 
gnes traînées par une trentaine de bœufe. ^ 
peuple voit sans gaieté ces fêtes dont la cour 
s*applaudit. Quelquefois Tamour se mêle au 
milieu de ces jeux barbares. Cette passion » 
chez les Russes, a presque toujours des effets 
funestes : souvent Tamour est cause de quel- 
que disgrâce éclatante ou de quelque révolu- 
tion extraordinaire. Il plaça près du trône 
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Biren, sorti de Tobsculrité; Munnich^ plus 
heureux et plus capable , gouverna sous Iran. 
Elisabeth renversa le nouveau monarque et 
le noureau ministre ; Rasumowski , son fa- 
vori, devint vice-roi après avoir été berger- 
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EÉVOLUTION sous PI£RR£ lll 



Sic Tuam Veneri , eui place! imparcs 
Formas alque animos ^ub jtiga ahenca 
Smvo mittere cam foco. 

Hoa.» lib. I, od. 3i. 

« Vëaaa Ta voulu; la déesse cruelle prend plaisir à mcllre 
» tous oo ioug d'airaipi des corps sans proportions et des conrr 
I» sans amour. • 



PiBftRB III était d'une petite taille , d'une coiu- 
plexion faible et d^'une physionomie com- 
mune. Dès qu'ii fut monté sur le trône de 
Russie, il se proposa de prendre pour mo- 
dèle Plerre-le-Grandy et le roi de Prusse 
son Toisin. Il avait sur-tout pour celui-cî un 
respect eztr«iordinaire : il portail l'uniforme 
de ses gardes ; il prenait le titre de son lien» 
tenant; quelquefois à table il s'écriait : aO 
» mon frère! nous ferons ensemble la con- 
» quête de l'univers, n Un jour qu'il célébrait 
la fête du roi de Prusse, avec toute sa cour^ 
quand on vint à boire h sa' santé, suivant. 
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Tufiage allemand, il s'aperçut que l'impéra- 
trice ne , se . leiraît pi^; ce prince ^ à moitié 
iirre , dit à. son aide-de^çamp : « Allez dîrç à 
»ma femm^ c^M'elle est in^e foU^. ». L'ofiicîer 

s'approche, eu XTnvpb}^n%* i^ y'^V^Vfl^^^^P 9 
qui l'encourage à ^'^icq^ittear tou( haut de sa 
coinim^ipQ; alors 9.1^3 yeux baignéd de lar- 
mes 9 MQft répandre U9 sqmI i|^Qt ,9 elle quitte 
la table jeu excilapt,uQ|Q ^piM^ g^o^rale. 
- Cependant l'ejupereiir 6|e;préparfii,t à £aij:e 
de grands cbeAg^ment;»; i) .youlait, à Péters-, 
baurgf .retrancller les^ Tçireqpa du clergé 9 
répudier $a {emipey et envoyer à l'armée ses 
^arde^y depuis loQg^:t(pq[)pji|,s.é€|entaires. Pour 
réussir dans. 4*. si S«:«^ïid8, IBriÇifUti i^ ajja^ 
formé m ïégîmi^t d^ Hobt^if)^ dans lequel 
tt.ofiet^jt toiitei ^ cqQÛ^nçe. Il coix^pt^it en-^ 
not» 9^r les priiiçipaqx.se^gpeurs de;Sa cour. : 
]toi|iiiows]i^i, betma|Qi^., des Cosaques; Wo-: 
roQ^Qtt ]e ^chancelier ; N,^i^k)^qV^e grand- 
écuyer. {«e^qréçhal J!4MPi)>c^>;$gé de <]U£ftre- 
irifigts^ns, fprin,é pi^r fine lo^ae expérience, 
«t^evj^nu de sçn e](îl depuis six mois seule- 
ment, l'aTertissait souvent de semé$er d'une 
cour orageuse. 
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Il y avait à Pétersbourg deux frères, Tun 
capitaine d'artillerie , l'autre officier aux gar- 
des , tous les deux plus occupés de la fortuoe 
du jeu que du sort de Tempire. Ils étaient à 
la fleur de l'âge 9 d^une taille distinguée et 
de la plus belle figure. Le capitaine d'artil- 
lerie était soorent de service chez l'impéra- 
trice ; elle vivait dans la retraite , * et sa cour 
était fort solitaire. Orlof, c'était son nom, 
ne put voir sauB pitié le sort de cette prin- 
cesse, menacée d'un'avenir encore plus triste. 
Quantité de jeunes officiers des gardes se ras- 
semblaient dans les Jeux publics. Orlof leur 
parle des faveurs dont Pierre m comblait les 
officiers allemands qu*il admettait à toutes 
ses parties » du mépris qu'il faisait de ses pro- 
pres sujets,^ de la résolution prise' d'envoyer 
les gacdes en Allemagne j sous prétexte d'ona' 
guerre étrangère, mats sans doute pour les 
détruire. Il leur représente ce prince souvent 
chancelant d'ivresse au milieu des rues , en- 
touré de bouffons et d'Italiens ; il les encou- 
rage par la facilité d'arrêter tant de désor* 
dres.... N'étaient-ils pas les principales forces 
de Tempire ? Le souifriraient^^ils en proie à 
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des étrangers sortis du HolsteÎD ? à quelques 
yagabonds incapables de résistance ? à des 
Allemands dont Tinsolence semblait croître 
avec la misère publique? Il déplore le s(M*t 
de leur souveraine : mère d'un prince qui de- 
Tait être leur empereur , appelée par son al* 
liance à porter une couronne qu'elle méritait 
par ses vertus 9 digne de leur reconnaissance 
et de leur attachement par son amour pour 
la nation 9 par son e«prit,par seû grâces, par 
sa beauté même , elle passait sa jeunesse dans 
les larmes et le mépris de la cour ; uo« rtyale 
allait la remplacer. Que deviendrait-elle loin 
de sa patrie 9 sans amis 9 sans asile 9 Tejctée 
du trône 9 abandonnée par l'empereur 9 sépa*. 
rée de son fils ? Il ne lui restait d'espérance 
que dans leur compassion. G^taitâ eux qu'elle 
confiait les droits d'une princesse , "le» inté- 
rêts d'une épouse 9 les larmes et le4iése8poir 
d'une mère 9 tant d'inquiétude99 de sbucis, 
de chagrins dévorés dans le silence 9 mais qui 
n'égalaient pas les malheurs à venir : on vou- 
lait la répudier à la face des autels 9 pour 
combler toutes ses infortunes, par un outrage 
public. 
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Ces jeunes geaa, ekcttés par la yérité de 
ces images, jurèFeot tous ensemble de laTeo- 
ger ou de mourir. 

A cette troujpe ardente 9 se ji>igneQt quel- 
ques maris jaloux : le. baron, de Strogonoij; 
le comte de Bruce 9 le grande-Teneur Cxaris- 
kln 9 tous trois célèbres paria beaaté . de ieors 
femmes» £lies se disputaient le cœur du faible 
monarque 9 qui était tout entier à la comtesse 
Woronxof 9 destinée à remplacer rimpéra« 
trice. 

Un mécontent plus redoutable vint aug- 
menter leur parti; c'était l^archev^que de 
NoTogorod. Ce pontife: ne. put voir sans Ccé* 
mir répée de l'empire prête i moissonner Jes 
revenus de l'église. .11 s'adresse aux conjurés > 
les prie 9. les conjure 9 «t les exborte à soutenir 
fortement U cause* de Dieu. Pour concourir 
aveceiux^U offre des yœux9 des prières 9 et 
spn absolution :il ilsur tint |>las qu'il n'aTait 
promis.. . 

Un4our.de grande, fête, l'impératrice se 
transporta à la principale église ; Tes portes 
de l*enceinte et celles du temple te trouvaient 
fermées. Au travers des griHes9 on apercevait 



SUR LA fiUâSJE. 579 

des images i*eo versées, et jetées çà et là. Il 
s'était assemblé une grande foule de peuple 
eonsternié 4e ce spectacle , où la religion pa- 
raissait si hardiment insultée. L'Impératrice ^ 
apré» a?oîr donné long'-temps des marques 
publiques de sa douleur , retourna à éon pa- 
lais.' FlusieùTS gens du petrple la suivaient^ 
«n 66 demandant : » Qu*a donc fait notre 
«souveraine pour être privée- de la commu<^ 
Dnion deà fidèles? Sans doute on veut dé^ 
wtruire notre religion.; Voyez comme on a 
»iii»l|i?iit6'nos saintsf » : 

Dt\vù autre côté, Jes conjàirés a-aâsem^- 

blaient souvent cbei la princesse Daschkof^ 

Là se prèparaienit le» aVis proprés à ameuter 

i^ feùfté / à mécontenter les soldats , à .èii- 

fiamtber l«s prêtres. On j con6evtait tout ce 

4gui pouvait gagner leis glènéraux et lescbur- 

^rîsand ' "é^ cherchiiiit à^se les/rendre fajriora- 

l^lës par des in»inuatioiTs artific^uses , des 

«romesse^ équivoques, de fàudses confidences, 

j^nOn par toute» les illusions de éour. Le Fié*- 

ax^o^^^^^ Odard le9 liîstrtbuait avec tout le 

anége de son pfilysv 

Cepeadant l'empereur recevait, de plih- 
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sieurs endroits , des nouvelles de la conjura* 
tion. On Tenait môme d^orrêter un des chefs; 
il ne Youlut pas différer plus lon^-temps de 
remonter ù fa source. 

L'impératrice était à Pétershof, et lui 9 
plus loin 9 à Oraoienbaum.Ce sont deux châ- 
teaux à deux lieues Tun de Tautré, dans le 
voisinage de Pétersbourg. Pierre m envoya 
des gardes saisir Les avenues de Pélershof» 
et fit dire à son épouse qu'il irait le lende- 
main Traterroger lui-même. Il y vint en effet 
à huit heures du matin ; mais les apparte- 
ments étaient fennés; il attendit son iever 
jusqu'à onte heures. Alors il fit enfoncer les 
portes; mais il oe trouva personne. Il ap- 
prit^ sans pouvoir le croire, que Timpéra- 
trîce marchait à lui , à .1» t^te des gardes et 
de l'arlillerie. Pendant Ja nuit^ elle s'était 
échappée du- chôteau par les fenêtres ; elle 
avait couru a Pétersbourg, où, dès le pointi 
du jour 9 elle avait rassemblé les troupes. Le, 
corps d'artillerie refusait de prendre les ar- 
mes sans les ordres du grand-maître Ville' 
bois; sur-le-champ elle lui envoie dire 
vëqir au palais^ « Si votre majesté , lui 
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Villêboi», m*eût prévenu 9 j'aurais pris des 
arrangements; «^ Je ne tous ai pas fait Tenir, 
lui répendit<H$llé 9 pour m'appfenclre ce que 
nous devions prévoir, umis ce que vousTou- 
lez UAte* ^^ Vous oi)éir, reprit le grand -maî- 
tre. » Aussitôt l'artillerie moreba. Alors Ca- 
therine Yi, habillée de l'uniforme des gardes, 
montée sur Un superbe chcTal, sortit de Pé- 
tersboupg suivie de quinze mille hommes : 
la princesse Daschkof était à ses côtés. 

Cependant tout était en confusion dans la 
ville. Le peuple, plein de fureur, se précipi- 
tait- dans les places publiques. Les gardes à 
chetal eouraient, le sabre à la me?n, mena- 
pant d'exterminer' toud les Alleniandâ: Des 
train» d'artillerie remplissaient les rues. Les 
marchands , saisis :de frayeur* fermaient Ie|^rs 
maisons. Uri spectaole touchant vînt suspen- 
dre le tumiifite : tdut-âH^oup on ajierçoil sur 
le balcon da palais un enfant de do(»ze' ans , 
les yeux baignés de larmes, la démarche 
égarée; c'était le jeune prince : «Qu'avez- 
I» "TOUS fa>it de mon père P » leur cria^t-il : 
<« Qu'est devenue ma mère ? Voulez-vous aussi 
«tne foijre mourir comme eux ? Je ne vous ai 
a. 33 
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«point fait de mal* » Puis, ea leur tendant 
las bras» il idiplore. leur compassion. Vhei- 
maa des Cosaqued monte au p^ia , le ras- 
sure 9 l'eml^rassas la raotèa^. dans ^es'apjiar- 
lemeUtSy et, après lui avoir juré de lui être 
fidèle, il pati.pQUfi.diftrôiiersoa p^re. Cet 
éf èoeiaieitt laiasa k :cet enfant une tecreur 
tfaine 86) dissipa ^fue pluaieurs moi» après. 

Cependant Pierrem était retourné à.Ora- 
nienbaum* Iiiqnicît de là conduite de son 
épouse, il enYjOjavcrs elle quelques-«un5 des 
seigneurs de. sa cour/, qui ne revinrenl point. 
Les autres se retirèrtânt ^suoc^ssiv^ment. Le 
maràchal l!ftiioni<jb ne l'^undf^noa^pas , et lui 
conseilla de âc^. œ(tf tre. à la tête du irégio^ent 
de Holslein, de donilp:leaarknei du (Qhfiteau 
aux paysans des enTiéons;qui$'qfrraiei»td*eux' 
tnêmes pour le défendre i ou de «partir sur- 
le-champ pQur^ joindre ton aifiné^^d'Alle- 
jBagne. Ce prince irrésolu laissa "paseer inu- 
tilement la plus grande panie du >our^ Ses 
gardes, postés aux environs^ obsérTaîent les 
approches de l'ennemi \ mais ib mirent bon* 
teusementbâs les armes à la vue de quelques 
hussards. Ators Tempereuir $!embarc|Ua pour 
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Cronsladt. Il arail &*fc lui le» femmei de» 
seifueun qui l'avaient «Jwndoooé; le vieux 
Hunnich le suivait toujours. 

IlsairiTërem, à l'entrée de; la Duit, Mm 
les batteries duporl. LaaeDlinclleajantcrié: 
e Qui-Tive I • — «C'est l'empereur,* répon- 
di(-OD. «Nous ne recoanaîMons , reprit le 
I soldat,. d'autre souTeraio que Catherine; 
séloigaez-TOiM. > Et comme ou le menaça 
de tirer lur lui , la ban^ae xefint ft Oranienr 
' baum. Les femmes )ctaiJeDl de graads cris; 
' Pierre fondait eu larmes : «Que a'si>je suivi 
n vos conseils ï disait-il à Huonicfa. Quel parti 
TrdwB-\e prendre ?»Ti-r n Je n'en eonoûsplus, •> 
dit HuoQtch. 

Dès <)ue Pierre m ftit de retour à Oranien- 
baunifOn se saisit de lui,, et on l'enferma 
seul. 11 reudil son ipée, en s'avouant indigne, 
de régner. Il demanda qu'un kii conservât 
la rie. On Je lui promit Ensuite il pria qu'on 
ne le laîssflt pas manquer de vin de Cham- 
pagne et 4e bière d'Angleterre, le troisième 
our de sa dëtealion, il sentit un feu dévo- 
■aint dans ses entrailles. On l'entendit 
les cria horribles. On dit que, poi 
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fin à ses tourments, deux princes 9 sergents 
aux gardes, entrèrent dans sa chambre, et 
l'étranglèrent avec uo mouchoir. 

Ainsi mourut ce malheureux prince. Il 
soutint sa disgrâce avec aussi peu de fer- 
meté que son élévation. Il fut faible, sans 
méchanceté. L'histoire ne pourra ni justifier 
sa punition, ni regretter sa mémoire. 

Cependant Catherine 11 rentra , le soir , 
triomphante dans Pétersbourg : elle était ex- 
cédée des fatigues du jour. On lui apporta 
des rafraîchissements; comme il se trouvait 
là quelques jeunes officiers , elle les obligea. 
d'en prendre avec elle , en leur disant : « Je 
» ne veux rien avoir que pour le partager avec 
»jou8*t Le peuple entourait le palais en je- 
tant de grands cris^ de joie ; mais comme ces 
transports pouvaient dégénérer en fureur, et 
exposer la fortune de quantité d'étrangers , 
on lui ouvrit tous les cabarets de laTÎlle, 
qu'on abandonna à sa discrétion jusqu'au len- 
demain. On donna une pistole à chaque sol- 
dat des gardes, cinquante mille francs aux 
principaux conjurés. Le trône ne coûta guère, 
plus d'un million. 



On s'attendait à Tûir lé jeune prince dê^ 
claré empereur , et Catherine nommée tè-^ 
gente 9 avec un conseil ; car b'ètaiént là lé9 
conditions qu'elle araît proposées aox prin- 
cipaux de la cour : maïs eUé profita- de l^éh^ 
thousiasme du peuple qui la proclamait Mifr^ 
pératrice. Elle commença par éloîjgfner 'Ôe^ 
affaires la princesse Dasciïkof j dont elle crai^ 
gnait Tambition et tous ceux qui comptaît^nl 
partager l'autorité arec elle; et elle -seiîbfà 
de s^ faire couronner à IMoscou. Cette téfré- 
monie se fit ayec une pompe éclattihfk Xà 
couronne seule, toute couyeite dediatliams, 
était d'une pesanteur exti^me. J'ai oui dire 
à l'ambassadeur de Pologne, le prince Lii^ 
bomirski, que, se trouvant auprès de rîtil'^ 
. pératrice , il lui dit : « Totre majesté' doit 
être bien fatiguée de porter un poids si coné*- 
dérable. — Non , répondit-elle , uhe 60utH>flâ'à 
ne pèse point. » ». ? 

Peu de temps après, le comte de fiestu^ 
chef lui donna une requête, signée^dequcK 
c|ues seigneurs : on lui représentait que la 
santé du grand-duc , son fik , était très-faible ; 
on la suppliait de pourvoir tV -la tranquillité 

55* 
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d0 riiHipm par oof alUfuneo gui I^i assurât 
d«( bé^if^. i on a)pmta)t qpç p^soooe ne. pa- 
raj^affîti àiCff és^d^iplps prppre à rçiqptir 
lc«»iT«)i](,.4a:iai;Mlio9 qve }^ cdmte Qrlof. 
C^aUle^ÎPff epvfja c^tt^ pièç^ ap aéQ^t^ pour 
eiQ^ déK)>iirfit* Tous teaséoateiir^ l^poudirept, 
wanfooMio^Qt, qu'uQ pareil marifkge était 
cçotr^re j^ux |pif :4e l'empire (pr^iiye q^u'il 
j,.a des lois; daos i^iiipajs def potique ) ;^ que 
fftrl'héritlf»f aptuel venait ^ maQqyer, il res- 
ti^itlTafii^euAnt. qu'ils ne ivçQonnAltraieot 
faina{f..Or<lof p^ur leur empereur.. C'était au 
mois 4« ip^s i76J^« J'étais* alors à Mosoou , 
et je fus témoin dp; la. fermeiitation où oetle 
requ|te et cefte r^pov^^ .|eti|ient les esprits; 
eUe étai^ sj griapde> qiie je m'attendais â Yolr 
jane oQureUe réyo)utiop,'Le spir de oe )our- 
lA, 00 doubla, les gardes du palais. Legrand*- 
m^aitri^ de l'artillerie prit uupriHe^te pour s-é- 
loigner quelques jours de Moscou. La cour 
^f|v<^a ordiiff à, Tlfetaian de se retirer dans 
«on igetiTernem^nt. 

* le leiM^ipain» Vimpératrice se rendit au 

sénat : « Je vous ai consultés, leur dit-elle, 

•vtfoiDine une mère consulte ees enfants , pour 
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•le bi«n de la iittiillle. le ne .yeux rien Adre 
» contre les lois de Teiapire; Bestachef m'a 
» trompée; a et^ enseretirmit) elleleor liisM 
une lettre. On y lisait : « Je /vous défends de 
* parier de moi ^ aous. des peines pliis grandes 
«que Texil. Qu!aiicon«oldat'iie paraisse dans 
nies racSf da TÎagt-qnatrç lieures. » Les sé- 
aaleura lui eniroyèreni demander si cette 
lettre serait communiquée i c^Non-senlement 
»au sénat , rèpondit^elle ; i^ais qu'on l'afli«* 
»cbe. » Peu^^Mpeu lés^ esprits se sont Mimés, 
Bile a mis dans son fOUTemament une mo-* 
dération inoobnueiaVhnteiie: fille, fait ¥oya« 
ger les mécontents^ qa'auparaTani on exilait 
^tt Sibérie. Elle a Introduit ie^oût des spéc» 
taeks y de la. littérature et d^s^arts, pour 
sMioueirpe» esprits 'fsrsaMîbeB. Elle a défendu 
le luxe dans les habits , et les jepx de hasard 9 
doi|t les JUisf es sont passionnés. * ' 

Afin qu'ils ne se portassent pointa entre- 
prendre quelque relation pour établir 
leur fortune ^ elle tâcha d'engager les grands^ 
par son exemple , à employer leurs revenus 
é des projets de fabrique j de commerce 9 ou 
d^agricottûre. Enfin, elfe a oiré réformer tes 
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biens du clergé. Pour en venir à bout , elle 
a mis dans ses intérêts les éfêques de Pé- 
tersbourg et de Novogorod» Elle a augmenté 
leurs revenus sous prétexte quMb avaient plus 
de dépenses à faire , et a réduit tous les autres 
à quinze' miUe livres de rente. 

Catherine n est d'une taille au-dessus de 
la médiocre ; . sa démarche est pleine de no- 
blesse et.de majesté* Elle a le visage un peu 
long 9 le front grand et peu saillant, les 
yeux bleus 9 la bouche très-belle 9 et les che- 
veux châtains. Elle monte très-bien achevai. 
Elle parle parfeitement bien le français, l'al- 
lemand et le russe. J'ai vu les deux premiers 
volumes du Dictionnaire Encyclopédique, 
dont les marges étaient remplies de notes 
écrites de sa main , sur les sujets les plus abs- 
traits. Cette princesse se lève tous les jours 
à cinq heures ; elle travaille seule jusqu'à 
neuf. Ses femmies alors l'approchent, et pen- 
dant qu'elles l'ajusteiit, elle se fait rendre 
cdmpte de tout ce qui s'est passé de nouveau. 
A dix heures .et demie, les généraux viennent 
prendre ses ordres, et tenir le conseil cb^ 
elle jusqu'à onze heures et demie. Alors , elle 



Ta à la roease^ puis elle se renferme jusqu'à 
sept heures du soir, qui estThetrre de la cour 
ou des spectacles. 

Depuis Pierre-Ie-6rand ^ aucun souyerain 
n*a entrepris un si grand nombre de projets 
utiles à la Russie. La posante décidera de sa 
gloire; mais celle de Sémiramis, si célèbre 
en Orient, ne fut niplu? purPi ni plus mé- 
ritée. 
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D'UNE COMPAGNIE 

D'UN PASSAGE ATJX IUDES FAR LA RUSSIE, 
A 8. M. L'IMPÉRATRICE CATHERINE II. 



I L n*j a que deux moyens d'attirer les hommes, 
l'appât des richesses et celui de l'honneur. 
L^amour des richesses a peuplé l'Amérique 
d'Européens; le désir de les conserver 5 qui 
en est une suite , a rempli de républicains les 
marais de la Hollaàde. L'honneur, qui pa- 
raît dans le monde sous différents noms, 
n'est autre chose que l'estime que nous fai- 
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son^4le nous-mêmes; cette estime est pro- 
portionnée au sentiment que chaque homme 
a (fe Iir dignité de son être. 

tie désir dVcquérir de l'honneur engage 
des hommes à quitter leur patHe, lorsqu'il 
se présente une occasion d^éclat, un siège 
fameut, une entreprise hardie ^ etc. Alors 
on voit accourir des Tolôntaires de toutes les 

* • • 

nations. * 

L'amour de l'honneur oblige quelquefois 
de quitter sa patrie, pour le, cons^ry^r : ** 
une injustice, un passe-droit, opt 9<>t^Tent 
plus de force sur une ame fière que les liens 
4e l'amitié et .du sang. Un état qui a des r%^ 

* Les guerres en Terre-Sainte, le sié^e de Candie, 

attirèrent «ne infinité d'ëtrangeit de bonne volonfé. 

J'ai vn à liahe« lorsque l'Ile fut menacée (les Turcs, 

■pbisieiut gantiblioiiimeB ^ w n'étaktit w%jam$ifÊM' dans 

l'intettUon d^aoq«érir> d^ TlMnnaor* 

** Tout WMm»4t^ tiât JHbMloi^ dr CamUle^ Las 
peuples voisins de la France OAt pi9ofit4 souYcuoiit de 
pareilles circonstances. La tévocation de l'édit de 
Hantes répandît les art» et le commerce dans lef 
loréu de la FraMe et dans une grande partie de 
l'Allemagne. * 



traites toutes prêtes pour de pareils hommes 9 
en tire tôt ou tard de grands ayantages* 

Si la Russie veut attirer che^ elle dos hommes 
f j'eutends des hommes dont le courage n'est 
point dèlri par une excessiTC pauvreté), il 

faut au'elle Jeiir ofifre des biens qu'ils puis- 

. «^ ij *i î». '•, 1''" ''■' 

sent acquérir avec honneur, et dont ils puis- 

^ . *< '»'5 ''' ' *' î ••«II' ) • 

sent jouir avec s.écurité. fÎQus examinerons 
où rôn peut trouver ces biens , après avoir 
parlé des obstacles qui s'opposent ici à la 
tranquillité de la possession. 

Le premier de'tous vient de la vaste éfen- 
'duë de cet enipire, qui oblige le souverain 
'déïe reposer entièrement sur un gouverneur. 
*Cfe gouVértieûlr , profilant de l'éloignement , 
peut se rendre despotique : cette raison em- 
péchera toujours un étranger d exposer sa 
foTt^^ne^t 1^ tranquillité de sa vie ^u caprice 
d,'flIll^mIIMe.tMlt^-f>ui8aaBt» S'il s'en rencontre 
quelques-uns ,'ce'ne serbnt que d^s malheu- 
reux* sans #es80tirc&9 «lu des esclaves qui chan- 
•geht de ehMoes. * ' 

, * GoiDjpae il arrive eui: iea iroatlères de Russie et 
de Po^g^^ De pareilles tranioùgnitioos ne pio- 
duiseot aucun bien» 
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Le second obstacle vient de la dÎTersité des 
^ mœurs, de l'ignorance de la langue , etc.* 
Si un homme n'est tout-à-faît hypocondre, 
il est presque impossible 'qu*il se résolve à 
êtrç transplanté seul parmi des gens dont 
les mœurs et le langage lui sont inconnus , et 
qui auront pour lui la mauvaise volonté 
qu'on a naturellement pour ceux qu'on trouve 
plus éclairés que soi. 

On ne peut remédier à ces deux obstacles 
qa*en réunissant en corps indépendant de 
tout gouverneur particulier, les étrangers 
qui chercheraient des établissements en Rus- 
sie. 

, . DV LIEU LE PLVS FÂTORABU A VN 
iTABLISSBMBNT. 

S'il y avait quelque endroit sur la tei^re, 
situé SOUS un beau ciel, où Ton trouvât à-la- 
fois de l'honneur, des richesses et de la so- 

* L'habitude est nne seconde nature. On re- 
marque à Moscou que les Allemands vivent rassem- 
Jyléa dans le schlabot ; et c'est en effet la nation 
la plus propre à vivre en société. 

54 



5^ OBSE&VATlOKi» 

ciété, suite de ia sûreté de la possessioa, ce 
lieu-là serait bientôt rempli d'habitants. * 

Cette heureuse contrée se trouve sur le bord 
oriental de la mer Caspienne; mais les Xartares, 
qui rhabitent > n'en ont fait qu'un désert. Tel 
est l'amour excessif qu'ils ont pour la liberté, 
qu'ils ne regardent les yilles que comme des 
espèces de prisons 5 où les souyeraîns. renfer- 
ment leurs esclaves. 

Cette terre, où règne une liberté effrénée , 
paraît propre à l'ambition et à la fortune 
d'une petite république d'Européens , et mé- 
rite l'attention du gouvernenoLent^ par les 
avantages immenses que l'empire rellrerait 
d'un pareil établissement. 

Cette colonie d'hommes choisis assurerait, 
de ce côté-là, la .tranquillité de la frontière, 
et engagerait, par son exemple ou par ses 
armes^ des peuples ragabonds à cultiver les 

* Les ApgljfÎA ont peuple la Penfylraoie atret 
cette seule invitation : Celui qui j plantera un ar- 
bre en recueillera le fruit. C'pst là tout l'esprit de 
la loi qui permettait aux sujets de la Grande-Bre- 
tagne de. former, en Amérique « uni gouYeroemeat 
particulier. 
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chafldps qu'ils ravagent. * Mais , ce qui est 
l>ien plus intéressant, cette société devien- 
drait bientôt l'entrepôt du commerce des In« 
des, et ferait circuler les richesses du Mîdî 
parla Kussîe, qui les distribuerait, comme 
autrefois, ù tourte l'Europe. 



DC LA POSSIBILITÉ I>'VN PASSAGE AUX INOBS 

PAH LA RUSSIE. 



Je suis étonné que des vaisseaux partent , 
tons les ans, des ports de i'Ëurope, traver- 
sent une étendue iOHhense de me» 9 et pénè- 
trent aux Indes à travers mille dangers, tan- 
dis qu'une chaloupe , partie de Pétersbourg , 
pettt faire, dans la moitié moins de temps, 
le même voyage sur les plus belles rivières 
du monde. C'est la premièl*e idée qui vous 
vient , lorsque vous jetez h» yeux sur les 
cartes. 

* Les comptoirs des Européens aux Indes et en 
Afrique, ont engagé une multitude de familles à 
s'établir auprès d'eux, par la raison qu'ils n'y éprou- 
iraSent pas une yicîssi'tude de fortune ordinaire chez 
Jes puissances de l'Asie. 
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En partant de Pétershourg, tous remon- 
tez le canal et leiac Ladoga et la rÎTière d'U- 
rica; tous faites un. portage jusqu'à la source 
de la riTière Maloga , tous la descendez, ainsi 
que le Yolga^ qui se décharge, à Astracan, 
' dans la mer Caspienne ; tous parTcnez, après 
aTOÎr traTersé cette mèr , à rembouchure 
d'un fleuTe qui sort du lac Aral; tous naTÎ- 
guez sur ce lac , et jusqu'à la source de rOxus 
ou de l'Amu qui s'y jette; il tous reste un 
portage à faire jusqu'à la; riTière Semil, qui 
se décharge dans l'Indus , que tous pouTei 
descendre«ju8qu'au golfe Persique. Nous Ter- 
rons que le commerce des Indes s'est autre- 
.fois frayé une route à-peu-près semblable, 
mais il est bon de rassembler sur cette riche 
matière tout ce qui peut senrîr à l'histoire de ' 
ce commerce. On peut la réduire à trois 
époques. 

AIÏCliB5 COMMERCE DES INDES ÀTifC L'EUROrB 

PAE 'LA EUSSIE. 

Les Russes ont porté autrefois leur com- 
merce, par le Ponl-Euxiû, jusqu'à Constan- 
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tiaople * et en Syrie ; dans ce temps-là leurtf 
yaisseauz pénétraient « par la mer Baltique 
el rOcéan , jusque dans la Grande-Bretagne. ** 
Il est à présumer qu'ils allaient encore aux 
Indes 9 par la raison que les Indiens Tenaient 
trafiquer chez eux 9 jusque sur les bords de ia 
mer Glaciale. 

L'auteur qui a le mieux écrit de là Bussie, 
le baron de Stabremberg, apporte des preuves 
si convaincantes de cette communication 9 
qu'il n'est pas possible d'en douter ; il avait 
fait un long séjour en Sibérie 9 et c'est comme 
tén^oin oculaire qu'il raconte ce que nous al- 
lons rapporter. 

Les anciens prenaient , dit-il , pour limites 
de r£urope et de l'Asie» le Don ou Tanaîs. 
Depuis le Don , traversant jusqu'au Volga ; 
ensuite remontant 9 au 55* degré de latitude, 
la Kama ; passant plus loin, le long du fleuve 
Kotva, laWiserka, et remontant la Wagulka 
jusqu'à une petite langue de terre d'une demi- 
lieue , qui la sépare du fleuve Petzora ; de là 



^ Voyez Constantin Porphyrogenète. 
Yoyez M. Lœacher. 

54* 



♦ ♦ 
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xora , des quantités pro^gieu^s de tombeaux^ 
où se trouTent dès médailles des anciens' ca- 
lifes arabes; les rochers sont empreints , en 
quelques endroits, de caractères extraordi- 
naires, peints d'un rouge inaltérable; enfin, 
toute la Permie est remplie de ruines d'an- 
ciennes forteresses, preuves d'une grande 
opulence et d'une immense population. Tout 
cela confirme ce que nous lisons dans Cor- 
nélius Nepos, que le roi des Suèves envoya 
à Metcllus Geler quelques Indiens, que la 
tempête avait jetés sur les côtes voisines de 
l'Elbe. 

Cette communication des Indes et de la 
Russie paraît avoir été coupée , lorsque les 
Scythes , remontant au nord , étendirent leurs 
conquêtes jusque dans le Danemarck. 

COMMUNICATION DE l'eUBOPE AVEC LES INDES 
PAR LA MER BOUGE. 

u* iPOQUC. 



La guerre détruit jusqu'aux monuments 
de la guerre. Il ne nous reste point d'épo- 
que certaine de l'arrivée des Scythes dans le 
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septentrion. Nous sayons seoleinent qu'ils 
étaient commandés par Odin 9 * qui deyint 
bientôt le dieu du pays qu^ii avait conquis. 
C^s nouveaux hôtes ne connaîss^aient d'autre 
gloire que celle des armes^, et d'autre moyen 
d'amasser des richesses que ia piraterie. Les 
richesses de ' l'Asie prirent alors un autre 
cours. 
Les peuples du midi profitèrent des mal- 

* Voyez les Mémoires sur le Danemarck, par Mal- 
let. Cet ouvrage m'a paru très-estimable et fort cu- 
rieux à beaucoup d*ëgard8. Je ne puis m'empêcher 
de joindre ici une observation que j'ai faîte en Fin- 
lande, sur l'ancienne population du nord. J'ai vu au 
château de Nyslot, une grande pierre sur laquelle 
Bont graves des caractères runiques à moitié effkcés. 
J 'en pris occasion de faire quelques recherches sur 
l'antiquité de ce château , mais l'ignorance des pas- 
teurs ne leur permit pas de me satisfaire. Sur la route 
de ce château à Kekolm , on traverse le lac Saimen 
^snr une digue de plus de six wersts de longueur (en- 
viron une lieue et demie de France ) , formée avec un 
art auquel la nature ne s'assujettit point. Si c'est j'ou- 
rrage des Scythes, il est étonnant qu'un peuple , sans 
les secours de la mécanique , ait pu rouler et trans* 
porter dans toute cette étendue , des rochers d'une 
grosseur prodigieuse. 
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lieui^ du nord. Le girofle des Moluques , ta 
isaseade de Banda, le saodal de Tîmur^ le 
camphre de Bornéo 9 Tor et Targent de Lu- 
xon, avec les gommes» les parfums et tOBt«a 
les marchandises précieuses de la Chine » 
du Japon, de Siam et d'autres royaumes, 
étaient apportés au marché général de -Ma- 
lacca, ville située dans la péninsule du même 
nom, qu'on prend pour l'ancienne Cherso- 
nèse d'Or ; de là , tous ces objets venaient 
dans les ports de la mer Rouge , jusqu'où les 
nations de l'Occident allaient les chercher. 
Ce commerce se faisait par échange, car les 
peuples de TAsie avaient moins besoin d*or 
et d'argent que des commodités étra^ngères. 
Ces sources de commerce avaient enrichi Ca- 
licut, Cambaye , Ormus et Aden. 

Les villes joignaient encore à ce qu'elles 
liraient de Malacca , les rubis du Pégu, les 
étoffes de Bengale, les perles de Kalckare, 
les diamants de Narsin^ue, la cannelle et les 
rubis de Ceyian, le poivre, le gingembre et 
les autres épices de la côte de Malabar. 
D'Ormus, * les biens de TLide se trans- 
• Voyei l'Histoire générale des voyages , de fabbé 
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portaîeftt par le golfe Persique, jusqu'à Bas- 
rab 9 pour être transportés) par les carava- 
nes 9 en Arménie^ à Trébisonde, Alep, Da- 
ma», elc. Les TéBitieosy les Génois et les 
Catalans 9 veoaîe&i les prendre à Baruth , 
port- de Syrie* Ce qui s'apportait par la mer 
Bouge éteil débarc^é à Ter ou Sues, ville 
située au fond du golfe du même nom, d'où 
les caravanes les transportaient jusqu'au Caire ; 
et de là , par la voie du Nil , le reste de la 
route était aisé jusqu'au port d'Alexandrie 9 
où l'embarquement se foisait sur les vaisseaux 
de l'Burope. 

Gènes et Venise devinrent bientôt les deux 
pliîs puissantes républiques de l'Italie; les ri- 
chesses jqu'elle^ tiraieutde ce compaeree, les 
mirent en état de résister avec ava^tage aux 
entreprises des Turcs. La sagesse de leur gou- 
vemement, leur expérience diins l£^ naviga- 
tioa, les trésors qu'elles possédaient! enfin 
tout ce qui donne à un état la supériorité sur 

Prérost. Cette route , comme on le voit , était bien 
plus pénible que la prëcédente. Aussi lui préféra-ton 
celle du cap de Boone-Espérance , malgré son ex- 
trôioe longueur^ 
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ses Toisins, lesaurak, malgré leur rÎTalité, 
rendues les maîtresses de TEurope ; mais il 
était réservé 4 un homme d'ouvrir un nou- 
veau canal aux richesses de l'Inde. Toutes les 
nations partagèrent l'avantage de cette nou- 
yelle découverte , et il n'est resté à Venise et 
à Gènes que le calme d'un gouvernement 
sage 9 et le souvenir de leur ancienne opu- 
lence* 

■> 

CQMMBBGB OB l'eUBOPE AVEC LES IHDES PAE 
. lE GAP D« BONNE- BSPÉRA;? CE. 

lit* iPOQCB. 

Ce futeni i4i5,que Henri ni) prince de 
Portugal 9 fit partir plusieurs vaisseaux pour 
côtoyer les rivages de l'Afrique. Cette navU 
gatton passait pour la plus dangereuse de 
toutes , et on racontait des choses effrayantes 
de TAfrique et de ses habitants. Cependant , 
seize ans auparavant, des hommes hardis 
avalent osé combattre le préjugé : G ornera 
et Palma, * îles des Canaries, avaient été 

* En i4y, Jean de Béthencourt» geotilhoinine de 
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découvertes^ et cette gloire avait été réservée 
à un autre Henri m, roi d'Espace. 

Nous suivrons la marche des aventuriers 
portugais; rien D*est plus intéressant, et en 
même temps plus commun qiie de grandes 
choses produites par de petits nioyens. 

I^s premiers yaisseaux s'avancèrent jus- 
qu'au cap Bojàdor ; mats- ils furent étonnés 
de la (brce du courant , qui s'enfle beaucoup 
en se brijsant contre les sables. IlsYetournè- 
rent sans aucun succès.- 

Henri ne fut point découragé. En i4^99 

Normandie» obdnt de Jean ii, roi de Gastille-, la 
pennûtion de conquérir les Iles Canaries. Il prit celles 
dp Lancerotte » de Fuerta-Tentura et de Ferre. Un 
autre geotilhomme de I9ormandie entreprit de chas- 
ser les Sarrasins de Ifaples et de Sicile , et il en vint 
à boat. C'était Tancrède.' Il semble que la fortune 
réserve aux étrangers des succès qu'elle refuse aut 
natîopaax ; ils y trouvent comme une compensation 
des douceurs de leur patrie, ^u reste , les Iformands 
ont eu de tout temps un goût décidé pour les voyages 
et les entreprises lointaines. Ce sont eux qui ont jeté 
en France les fondements de la compagnie d'Afrique. 
Il j a en Guinée beaucoup d'endroits auxquels ils ont 
donné des noms, comme le Petit-Dieppe , Rouen, etc. 
2. 55 



il fit partir , sur uq pçtit Taisseau , Jean-Gon- 
salès Zarco %t Tristan Vas Taxeira , a?ec ordrt 
de découvrir TAIriqpejusqu^à i'équateur. Ils 
ipeviorenty apr^s. avoir débarqué à Puerto- 
Stmto.; ib a'appoR|ai«ot point de richesses» 
mats ils «valant trouvé dans . cette île une 
terre fertile. et de» habitants sociables. . 

Les . moines areoturieos j retournèrent 
l'année suivai^te^.et découvrireot Tile de Ma- 
dère» près de Puecto-Santo» mais ils ne pu* 
rent doubler le cap Boiador.. 

Gilles Aoès fut plus heureux. En i43a. il 
doubla ce terrible cap , et découvrit un rivage 
d'une étendue immense ; il se hâta d'apporter 
cette heureuse nouvelle au pHnee de Portu« 
gai. Henri se crut^ dès ce moment, maître 
jdu passage et des richesses de Tlnde 9 et » 
pour n'avoir de dispute avec personne 9 il 
demanda au pape Martin v une.donation per? 
pétuelle de taules les terres qu'il déoouvrireît 
depuis le cap Bojador jusqu'aux Indes orien* 
taies inclusivement. Le saint-père la tui ac- 
corda, * avec une indulgence plénîère pour 

* 

* G«tte donftlion fiit confirmée par tet tucceneMis*' 
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les amefl de cecix 'qui périraient dans cette 
entreprise. 

Gilles Anes recommença ses décourertes, 
et s'avança jusqu'à la rÎYÎère d'Or, En i444» il 
s'associa avec d'autres aventuriers; il s'em- 
para des îles de Nar et de Tider , où ils firent 
un grand butin. Leur armement n'était pas 
considérable, et les obstacles n'étaient pas 
grands, puisque avec seize soldats, ils pri- 
rent d'assaut une ville où ils firent cent cin- 
quante-cinq prisonniers. 

On parvint successivement jusqu'au cap de 
Bonne-Espérance , où l'on trouva des diffi- 
cultés plus grandes que celles du cap Boja- 
dor. Mais, en 14979 Vasco de Gama doubla 
le cap avec trois vaisseaux montés de cent 
soixante hommes. Il jeta, avec ces forces, 
les fondements de la puissance que les Por- 
tugais ont aujourd'hui dans les Indes. Pa- 
checo, en i5o49 y mit la dernière main; 

Eugibne et fîîcolas, suivant i'ustge de ce» temps-li, 
où les papes croyaient avoir reçu de Dieu le pouvoir 
de distribuer les couronnes & qui bon leur semblait. 
ffouB allons voir le tort que leur fit cette donation 
duns Tesprit du roi d'Achin. 
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arec cent trente-c^iaq hommes 9 il détruisit 
une flotte de deux cent quatre-vingts vais- 
seaux indiens» montés dequatre mille hommes, 
mit en déroute un corps de quinze mille In- 
diens t(ui s^opposaient à sa descente^ et finit 
par brûler Galicut. 

Nous venons de voir des petites troupes 
d'aventuriers pénétrer aux Indes, soumettre 
des peuples nombreux, et revenir chargés de 
trésors dans leur patrie ; mais ils avaient des 
canons, et un courage que la nature a refusé 
aux peuples de l'Asie. 

Les grandes richesses que les Portugais ti- 
raient des Indes 9 engagèrent les Anglais à y 
&ire des établissements, malgré la donation 
des papes. Ce fut en 160 1, que la reine Élba- 
beth accorda des lettres-patentes, qui ou- 
vraient sans exception le commerce des In- 
des orientales à la Conipagnie. Il s'agissait de 
s'opposer aux obstacles que les Portugais ne 
manquèrent pas d'apporter à cette entreprise ; 
les négociants firent donc un fonds de 70,000 
liv. sterl. , pour l'équipement des vaisseaux 
et l'achat des marchandises. La flotte, com- 
posée de quatre vaisseaux 9 fut commandée 
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par Lancaster, dont l'expédition eut le plus 
grand succès. Nous joignons ici la lettre d'Eli- 
sabeth au roi d'Achin, comme un monument 
précieux de l'esprit et de la politique de cette 
grande reine. 

« Elisabeth, par la grâce de Dieu, reine 
d'Angleterre, d'Irlande, de France ,* etc. , 
protectrice de la foi et de la religion chré- 
tienne; au grand et puissant roi d'Achin^ 
dans l'île de Sumatra. 

«Notre frère bien-aimé, salut et prospé- 
rité. 

»Le Dieu éternel et tout-puissant, par sa 
sagesse et sa providence divine, a tellement 
disposé ses bénédictions, et les bons ouvra- 
ges de sa création pour l'usage et la nourri- 
ture du genre humain, que, malgré la diver- 
sité et l'éloignement des lieux où les hommes 
prennent naissance, l'inspiration de ce créa- 
teur bienfaisant les disperse dans toutes les 
parties de l'univers, afin que non-seulement 

* Titre que prend la couronne d'Angleterre , à 
cause des ducs de lïonnandie , qui ont régné dans 
ces deux royaumes. 

35* 
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il9 reconnaissent la mahitude Infmie de ses 
merve^euses productions , qui se trouvent 
répandues de teHe manière qu'un pays abonde 
souyefrt de ce qui manque à Tantre, mais 
encore afin qu'ils puissent former ensemble 
le lien de l'amitié qui est une chose toute 
divine. 

• C'est par ces considérations, noble eC 
puissant roi 9 et tout à-Ia-fois par k haute 
idée que nous avons de votre générosité et 
de votre justice à l'égard des étrangers qui 
vont commercer dans vos états 9 en satisfai- 
sant aux justes droits de votre couronne , que 
nous nous sommes portée à nous rendre aux 
désirs de plusieurs de nos sujets 9 qui se pro- 
posent de visiter votre royaume dans de 
bonnes et louables intentions 9 malgré les 
fatigues et les dangers indispensables d'un 
voyage qui est le plus long qu'on puisse- 
eiitreprendre au monde. Si l'exécution de 
leur dessein est approuvée de votre hautesse, 
avec autant de bonté et de faveur que nous- 
le désirons 9 et qu'il convient à un si puissant 
prince, nous vous promettons que, loin d'à-- 
voir jamais sujet de vous en repentir^ yous- 
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en aurez un très-réel et très-fuste de vous en 
réjouir. Nos promesses seront fidèîes , parce 
que leur conduite sera prudente et sincère ; 
et nous espérons, qu'étant satisfait d'eux, 
TOUS souhaiterez rous-même que leur entre- 
prise devienne le fondement d'une amitié 
constante entre nous, et d'un commerce 
avantageux entre nos sujets. 

» Votre hautesse peut s'assurer d'être bien 
fournie de marchandises, et mieux qu'elle 
ne l'a jamais été par les Espagnols et les 
Portugais, nos ennemis, qui sont, jusqu'à 
présent, les seuls peuples de l'Europe qui 
aient fréquenté les royaumes de l'Orient, 
sans vouloir souffrir que les autres fissent le 
même voyage, se qualifiant, dans leurs 
écrits , de seigneurs et monarques absolus des 
états et des provinces qui vous appartiennent. 
Car nous avons reconnu, par le témoignage 
de plusieurs de nos sujets, et par d'autres 
preuves incontestables, que vous êtes légi- 
time possesseur et héritier d'un grand royaume 
qui vous est venu de votre père et de vos 
jincêtres ; et que , non-seuiement , vous avez 
défendu glorieusement vos possessions contre 
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ces arides usurpateurs « mais que tous leur 
afes porté justement la guerre dans les pays 
dont ils se sont rendus les maîtres. C'est ainsi 
qu'à leur honte extrême, et à la gloire de tos 
inyincibles armes y yos soldats les ont attaqués 
à Malacca, l'an i5^5 de la rédemption hu- 
maine y sous la conduite du vaillant Ragame- 
K.oten f Totre général. 

» S'il plaît donc à votre hautesse d'honorer 
de sa faveur, et de recevoir sous sa protec- 
tion royale ceux d'entre nos sujets qui par- 
tent chargés de cette lettre , dans une si douce 
espérance le chef de cette flotte de quatre 
vaisseaux a reçu ordre de nous, sous la per- 
mission de votre hautesse, de laisser dans 
vos états un certain nombre de facteurs, et 
de leur procurer une maison de comptoir où 
ils puissent demeurer dans l'exercice du com- 
merce , jusqu'à l'arrivée d'une autre de nos 
flottes f qui fera le même voyage après le 
retour de celle-ci. Ces facteurs ont ordre 
aussi d'apprendre le langage et les coutumes 
de vos sujets , afin qu'ils puissent vivre et 
converser plus doucement avec eux. Enfin, 
pour confirmer notre amitié et notre alliance, 
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Dous consentons, sous le bon plaisir de TOtré 
hautesse,. qu'il se fasse une capitulation , que 
nous autorisons le chef de cette flotte à signer 
en notre nom ; donnant notre parole royale 
de Texécuter entièrement 5 aussi-bien que 
tous les autres articles qu'il est chargé de 
communiquer à yotre hautesse. Nous dési* 
rons donc qu'on l'écoute, arec confiance , et 
que TOtre hautesse accorde à lui et à nos au- 
tres sujets qui l'accompagnent , toutes les fa- 
veurs qu'ils peuTent attendre de sa bonté et 
de sa justice. Nous répondrons dans le même 
degré à tous ses désirs^ dans l'étendue de 
nos états et de notre puissance ; et nous de- 
mandons 5 pour témoignage de son consen- 
tement royal ^ qu'il lui plaise de nous faire 
une réponse par le porteur de cette lettre , 
n'ayant rien plus à cœur que de voir com- 
mencer heureusement notre alliance, et de 
la voir durer pendant un grand nombre 
d'années. » 

BipONSB DU KOI d'àCHIN ▲ LA KBINB 
ELISABETH. 

a Grâces soient rendues à Diçu qui s'est 
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glorifié lui-même dans ses outrages » qui a 
établi les rois et les royaumes » et qui est 
exalté seul en pouvoir et en majesté ! Son 
nom ne peut être exprimé par tes paroles de 
la bouche 9 ni connu par la force de rîmngina- 
tion ; ce n'est point un Tain fhntôme» quoi- 
qu'il ne puisse être rendu par aucune com- 
paraison, comme il ne peut être compris 
dans auoune borne. Sa bénédiotlon et sa 
paix sont supérieures ù tout : il a répandu sa 
bonté sur TouTrage de sa création' : il a été 
proclamé de bouche par un prophète ; il Pest 
encore par ses écrits. 

«Cette lettre est à la sultane qui règne sur 
les royaumes d'Angleterre , de France , d*Ip- 
lande^ de Hollande et de Friseland. Que 
Dieu conserre son royaume et son empire 
dans une longue prospérité ! 

• Et comme celui qui a obtenu cette lettre 
du roi du royaume d'Achin , régnant avec un 
pouvoir absolu, a répandu de vous un glo- 
rieux témoignage, qui a été reçu avec foie 
de la bouche du capitaine Jacques Lancasier» 
Dieu veuille lui accorder long-temps ses bien- 
faits I et , comme vos lettres parlent de re* 
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DiiBU tout*puissaat Tcuille avancer le succès 
d'uQ« si h^iiorqble .alliance, et confirmer 
^n© $i digoç J|igu0.! 

D Ëtt poufce. qui regarde le sultan d'Âfra^- 
g\9A^,* queyoua déclaras pour votre eon^mi 
et pjour Teaiiemi de votr^ peuple f dax^ ^u^l^ 
que lieu quHI soit, depuis le çoiQ^en^meat 
ju»qii^aujourd*bui, en Tain »'élève-^-il . or^- 
gueilleusemeot^ et 9e donne-'t-il pour le rc^ 
du monde. Qu Vt-il de plu» que aan.orgiteUP 
C'est un surcroît de joie pour moi, et \xw 
confirmatioD de notre alliance, qu'il soit 
notre enniemi commun dans ce monde «t 
dans l-autrek £q quelque lieu que nous puis- 
sions le rencontrer, nous lui ôterons la vie par 
un supplice public. 

«Vous assurez de plus que vous désires 
notre amitié et notre alliance* Qiue Diefu soit 
béni et remercié pour la grandeur de ses gra^ 
ces ! Notre intention et notre déair sont qu'il 
vous plaise envoyer vos sujets à notre bet»- 

* C'est un nom que les Arabes donnent en général 
à toute TEurôpe , dont les espagnols se vantaient alors 
il'étre les maîtres. 
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dar^* pour (exercer un honorable trafic, e( 
que quiconque Tiendra dans cette yue , de la 
part de votre hautésse , soit admis à la même 
société et aux mêmes privilèges. Car aussi- 
tôt que le capitaine Jacques Laucaster et ses 
compagnons sont arrivés , nous' leur avons 
peiinis de former une .société libre y et nous 
les avons revêtus de la dignrité coûvenableà 
leur entreprise. Nous leur avons accordé des 
privilèges; nous les avous instruits des meil- 
leures méthodes du commerce, et, pour leur 
ùdre connaître la fraternité et l'amitié que 
nous voulons entretenir avec vous dans ce 
monde, nous vous envoyons, par les mains 
du capitaine, suivant l'usage de la fameuse 
ville,** une bague d'or enrichie de rubis, et 
deux pièces d'étofife , tissues et brodées d'or, 
enfermées dans une boite rouge de tzia. 

,0 Donné l'an de Mahomet 1611. La paix 
soit avec nous I » 

L'établissement des Anglais dans les Indes 
engagea plusieurs souverains à suivre leur 

* «Principal officier du port d'Acliio. 
** La Mecque. 
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exemple. Ainsi » presque toutes les nations de 
r£iirope ont joui, jusqu'à ce jour, des avan- 
tages de oe commerce , qui est le plus riche 
qui soit au monde. 



VtS MOTBNS qu'on DOIT EHPIiOtBB PODB GHEB- 
GUB on M0IJTBA1J PASSAGE AUX INDES. GB^A- 
TION d'vNB compagnie d'aCTI0|ï1IA1BES BITSSEf 

ET d'one compagnie d'ayentubiebs ÉTBAV- 

GEBS. * 



Pierre -le -Grand a tenté une expédition 
pour s'ouvrir un passage aux Indes et en 
Perse. Cette expédition n'eut poiat de suc- 
cèSf par la difficulté insurmontable do laîre 
subsister et marcher une armée nombreuse 
dans des déserts , et au milieu des Tartares 
qui la harcelaient sans cesse. Ainsi on vérifia 
alors ce que l'expérience avait confirmé 
bien des fois» que dans des entreprises de 

* On ne doit pas prendre ici en msuTtise part, le 
nom d'aventurier. Il signifie toujours, lorsqu'il s'agit 
d'expédition militaire, une troupe d'hommes braves i 
plus exposes que les autres aux événements ou aven- 
tures de la guerre. 

a. 36 
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cette nature , oOd'on.fîst obligé d*«girioin du 
centre de ses ét^ts^ rennemî est mojaa à 
craiodre que le. nombre des soldats de sa 
propre armée. 

Un petit nombre d'bommes choisis avance 
bien plus rapidement/ se dégage beaucoop 
mieux 9 se soutient bien plus long-temps, se 
retranche ou fait ses retraites arec plus de sé- 
curité et moins de danger.^ 

Ces hommes ne doivent point être choisis 
parmi les Russes ^ où on en trouverait cer- 
tainement un grand nombre de très-braves; 

■ • 

* Gela ne doit s'entendre que des pays semblables 
à ceàx dont il s'agit 9 où , faute de canoës ,uDe grande 
Itoupffd'lKxmniflt'è cheval ne peut rien entreprendre 
cooLtre des soldats |iien exercés. An reste ce serait le 
sujet d'un mémoire fort long , si Ion voulait parler de 
l'armure, de la marche , de la discipline et dos évo- 
lutions convenables à une troupe aussi peu nom- 
breuse que celle dont il est question un peu plut bat. 
Si on était curieux d'en voir un estai , je me ferais 
fort de traversev avec un petit nombre d'boBimes ar- 
més comme je l'imagine, une très- vaste plaine, maip 
gré le feu et les baïonnettes de l'infanterie et les sa- 
bres de la cavalerie , en supposant qu'ils n'emplcja»* 
sent point de canon contre nut troupe. 
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mais on 'S^^xpôeeà deux ineonténients. Le 
premier dflt 'Plniinitié ttAé ressentimeDt que 
les Tartarcs'ont' CôhserTé de rexpèditîon de 
Pîerre-le-Grand. Toiiteâ ees nations se ligue* 
raient pour empêcher, de concert 5 les entre- 
prises de leurs voisins. Le second viendrait 
de* la jalousie des Persans ou des Turcs, qui 
s^ôpp oseraient à cet accroissement de gran- 
deur et de puissance de l'empire de Russie ; 
ce qui pourrait attirer des guerres fâcheuses. 
Il faut donc que cette expédition soit confiée 
à des mains étrangères 9 afin qu'il paraisse 
qu'elle est plutôt faite du consentement* que 
par les ordres de la cour de Russie » et qu'on 
à plutôt eu égard à l'établissement de quelques 
familles étrangères , que le dessein d'entre- 
prendre sur ses voisins. 

Si la cour approuve mon profet, et si elle 
veut m'en confier l'exécution, je me propose 
de lever un corps de trois cents* aventuriers 

* Dans 1« nombre 'de ces trois cents étran^rs» 
la moitié serait composée de gentilshommes ou 
diiommes très-bien nés, l'autre moitié d'ouvriers 
de toutes sortes de métiers convenables aux besoins 
d'une colonie. Les lois-de cette république , la dis- 
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français ou étrangers;, cle remonter arec eux 
toutes les rivières qui se trouvent sur la route» 
avec des barques construites de manière 
qu'elles servipoot en même temps de chariots 
lorsqu^il faudra Élire quelque portage; de for- 
mer un établissement sur le bord du lac Ara/, 
lors même que le fleure qui sort de ce lac aurait 
été barré dans son cours par les Tartares, et 
qu'il serait ainsi difficilement navigable ; de 
partir de cet établissement , comme d'un 
point de sûreté et de protection, pour faire, 
tous les ans, un yojage dans l'Inde, et pour 
maintenir le passage libre aux marchands 
russes qui iraient trafiquer aux Indes, en 
sorte que cette colonie serait à perpétuité une 
république armée pour la défense du com- 
merce , et pour escorter gratuitement les su- 
jets de sa majesté impériale. 

Pour remplir toutes ces conditions , )e 

cipline nécessaire pour la diriger, tout cela est étran- 
ger à ce mëmoire. Il me su£Git d'assurer que de tous 
les établissements possibles, c'est un de.ceui( où 
Ton a tâché de rapprocher davantage les coiiditioos 
sans les confondre ,« et de conserver à des hommes 
les droits et le caractère respectable de rhumauté. 
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demande à la cour iSoyOoo roubles d'em- 
prunt , et des pririléges pour attirer des ayen- 
turiers» 

DE L*£MPAVNT DES iSo^OOO EOUBIES; ET DES 
PAIVILÉGES DE LA COMPAGNIE DES ATBHTU- 
HIERS. 

Nous ne dissimulons pas quMl n'y ait de 
grandes difficultés à chercher un passage aux 
Indes 9 et de plus grandes encore à former un 
établissement au delà de la mer Caspienne. La 
barbarie des nations y la difficulté de remon- 
ter des fleuyes dont les noms sont à peine 
connus, les fatigues d'une longue expédi- 
tion , sont capables de rebuter des hommes 
qui ne seraient pas engagés à cette entre- 
prise par les plus grands motifs y et par toutes 
les facilités qui dépendent de la Russie. 

Pour cela 9 il serait créé une compagnie 
des Indes, dont les fonds seraient de i5o,ooo 
roubles. Cette somme serait divisée en ac- 
tions de 5oo roubles chacune , ce qui forme- 
rait un corps de trois cents actionnaires. La 
compagnie des aventuriers serrait également 

36* 
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de trois cents hommes, dont chacun serait 
supposé avoir contribué , pour sa part, d^une 
action de 5oo roubles, ce qui donnerait à 
chacun des actionnaires et des aventuriers un 
six-centiéme de droit sur le succès de l'en- 
treprise. 

Cette somme de i5o,ooo roubles serait 
employée à fournir à tous les aventuriers, 
les armes, vivres, habillements, barques, 
et tout ce qui leur serait nécessaire jusqu'au 
succès de Texpédition. 

Lorsque la compag^nie des aventuriers au- 
rait assuré ses établissements par une forte- 
resse qu*elle construirait sur le bord du lac 
Aral, le commerce des Indes serait déclaré 
fibre , seulement pour les sujets de Tempire 
de' Russie et pour les citoyens de la Golooie; 
et , pour empêcher que , les passages étant 
ouverts,* l*avîdité des marchands ne fît tom- 
ber le commerce, on y procéderait en cette 
sorte. 

* Comme il arriva aux Anglais sur la c:dte d'A- 
frique. La compagnie qui avait le privilège excla- 
sir, manqua d'argent , et pour s'en procurer « per- 
^^^ b liberté du eOmmerce à toute la Dttioa , 
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Tous les ans 5 une caravane de barques 
armées aux frais des actionnaires 9 et montées 
par les habitants de la colonie 9 ferait un 
voyage aux Indes. Chaque marchandise paie- 
rait un droit de dix pour cent de Texportation, 
et chaque marchandise rapportée des Indes^ 
un autre droit de dix pour cent. Le com- 
merce ne serait permis que dans ce temps 9 
et la colonie serait tenue de confisquer les 
effets de ceux qui s'écarteraient de cette voie. 
D'un autre côté 9 la cour de Russie s'engage- 
rait à ne jamais gêner ce commerce en éta- 
blissant dans l'intérieur du pays ou sur la 
frontière 9 de nouveaux droits d'entrée ou de 
sortie; les avantages qu'elle tirerait de ce 
commerce étant dèyk assez considérables. * 

Les terres que la colonie achèterait ou 
conquerrait sur les Tartares 9 lui appartien-* 
draient à elle seule , et elle y ferait tels éta- 

moyennant an droit de dix pour cent. Cette per- 
miwion y amena un si grand nombre de vaisseaux, 
que le commerce en fut ruiné. 

* Il est clair que la cour attire dans l'empire la 
plus riche source de commerce qu'il y ait au monde, 
et augmente sa population , son commerce et êes 
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blissements qu'il lui semblerait boo'de faire, 
sans que ia cour ou les actionnaires pussent 
y rieu prétendre. On imposerait seulement 
sur ces terres conquises un dixième , rache- 
table à yolonté par le corps des ayenturiers. 

Le produit de ce dixième 9 ainsi que le 
dixième d'exportation , et celui d'importa- 
tion » serait partagé également par le corps 
des aventuriers et des actionnaires. 

Ou prélèverait sur ces fonds tous les frais 
pour guerre 9 armement 9 agriculture, navi- 
gation , enfin pour toute opération puJbiique 
concernant l'accroissement de la colonie. 

Les actionnaires auraient un résident ou 
commis, pour résider, en leur nom, auprès 
du corps des aventuriers. Le résident serait 
chargé de leur part seulement, de la recette 
et du partage de leurs revenus , sans pouvoir 
entrer, ni avoir roix délibérative dans les 
conseils des aventuriers. 

forces , par la facilité de donner à grand marché i 
au reste de l'Enrope, les marchandises de Tlnde. 
Si elle fournit les i5o,ooo roubles, elle s'assure, à 
perpétuité, un droit de cinq pour cent sur reotréC) 
♦t de cinq pour cent sur la sortie. 



SUA LA r&USSlE. 4^5 

S'il s'éleTaît quelque diffîeiiiké entre* lé- 
résident des actionnaires et le corps des aven- 
turiers 9 elle serait décidée par si^rjug^es pris 
réciproquement dans les deiiK corpiS. Si* la 
cour se trouvait posséder toutes les actions 5 
sa majesté impériale nommerait trois éom^^ 
inissaires 9 et la république troiâ citoyeua- 

La colonie de^ ayenturijers fixerait reâ<>qiiiiQ; 
par la cour de Russie cosopie.une république^ 
entièrement libre, se gouyernant par^s^ pi^)-» 
près lob) ayant ses magistrats «ttofos&esoffî^ 
ciersélu^ de son propre choix. U^^rait permis 
à chaque citoyen de soxtir de.reeapire dé Aua^ 
sie, et de se retirer où bon lui sembl^ait, 
sans être gêné^ inquiété, ou obligé de payer 
aucun droit pour des biens acquis par ses^ser'* 
vices , e t au prix de son , sang. 

Il serait permis à la colonie d'établir des 
manufactures, fabriques, métiers de quelque 
nature que ce soit, et de faire tenir d'Europe 
les artisans et les recrues nécessaires, sans 
qu'ils fussent exposés à aucun retardement. 

Tout citoyen envoyé pour les affaire» d« 
la colonie dans quelque endroit de l'empire 
que ce soit, y jouirait dea4koit4 e^ privilé^^^ 



d'ùae persoftâe revêtue d'un cai^actère pu- 
blic*" 

» QimiTt ao comtnepee particulier qui pour- 
mt'^ ft4re dâitisla suite » entre les habitants 
de la èolooie «t ^9 sujets de sa majesté im- 
périak 9 on accorderait aux habitants de h 
coleiïii« :1e» tnémes 'pri*riléges et prérogatives 
aot;»fà&9 par Pierre4e^4ktrnd aux oégociants 
anglâiÎ9>;*(enûnV l^^ ^iviléges accordés parla 
ctMSn die'Aiv^sié'ëU'X av eattirters et aux action- 
nàif^ê ç ââ§) lAêfaie que lés obligations de 
oéittM^I 0I9V4PS Ik eour de Russie, et entre 
e«S'>éèipiiôq<feinent , seront , en cas que le 
projet soit accepté , détaillés et renfermés 
dans une bulle 9 revêtue des formalités né- 
cessaires > pour lui donner à perpétuité force 
de loi 9 sans qu'il soit besoin de la renouve- 
ler ^ û râ venir 9 sous aucun prétexte. 

* • 

j 

RÉCAPITULATION. 

Sî sa maje&té impériale approuve ce mé- 
tnôire ^qne nous soumettons entièrement è la 
éafg^e^e et à la profondeur de ses lumières; 
et que b{0Ù daigi^ bénir, dans cette entre- 
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prise 9 hotreoonduite-et no^ année, nom 
osons assurer: que le succès en sera très- 
glorieux ail règne ée sa rnajesié , très'^proâ^ 
table à'Fempice^etltrès-uCîle à beaucoup d'é- 
trangens auxqueifo iltseraitdiffibièexlapropurér 
de» établissenients coiiTeAabkiK;- Lescub^^Mis 
<[ue.ooii8 demandons rP<>ûr^fcaré(M«i6ii 'de oe 
profet-) ne coûtent presque vhh 'k'àfMioï'det 
à Tempire de Russie; les i5o,ooo roubles 
d'emprunt 9. loin )d'être : une. ^^hqrge ' pfmi la 
couronne ^ sont plutôt le 'Tondeoient xCun 
commerce inhmenàe» et(on'peut>«i^a^oi»n'^ 
vaincve en laisaant.ialibertàjdOKiétarunçcrsidê 
fourniqles^feodside-fa 'Compagnie. : ' <• 

Les tprrea néocssaîres à hotte étabJtssement 
n'appartiennent point à l'eitipîre'de ftussie; 
par conséquent l'accroisse me Ht et FaotiTitâ 
d*ui» petit nombre df£iiropeens^ établis'Snk* le 
lac Aral'9 ne doir^nt causer aucun aajet d« 
jalousie pour l'avenir, puisque l'ambilion de 
cett&république ne peutlainaisaglr que contra 
les TartareSy ennemis natui^els de l'état 9 qui 
ont lait éckouer jusqu'à présenties entiiepriset 
des JR.u8ses > 

D'ub. autre côte 9^ l'iatérêtdtt oomnulroe» 
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Tattente. dts Becoors de toute espèce y les 
liaisons particulières et publiques, attachent 
toupies membres de eètte république à la 
cour de Kuafie, bien plus, fortenient que ceux 
des propred^ufet^ de sa'diajeeté.qui habitent 
s^rïa fcontièrely.efe qui pour la plupact sont 
4es natites- couquises, dodi les mœurs dilfè* 
reait autant dexelles des Russes que leurs fi- 

' Lepeudepatrîoktkmequ'onremarqaeydans 
les grands è&atii, chea. lés peuples des fron- 
tières, parait éTldemment en. Russie 9 où il se 
fait un commercé assez considérable arec la 
Chine et Tlnde ^ satis que l'état en profite; 
ce commerce rètantrenCermé entre quelques 
Tartaces et quelques habitants d'Astracan, 
qui en ^tdemle} secret. 

Puisque. les choses-de ce monde soDt tetfe- 
ment disposées > que^ Tautorité perd de sa 
Haree à proportion de s^néloignement , il est 
plus avantageux à rempire de Russie d^imiter 
la conduite des Aornains, qui .mettaient des 
garnisons chez le» peuples Toisins de l'Italie 9 
mais qui faisaient des alliances et des confé- 
décationa arec ies nations éloignées^ et faro- 
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risaient de tout leur pouvoir rétablissement 
des colonies de ces nations étrangères, de Tat** 
tachement desquelles ils se tenaient plus 
certains 9 que de la bonne volonté de leurs 
propres sujets ^ qu'ils ne devaient qu'à la ter- 
reur de leurs armés. 

D'ailleurs 9 si cette entreprise réussît, elle 
peut servir d'exemple et d'encouragement 
pour en former une semblable sur les fi*oti- 
tières de la Chine et sur celles de Perse ^ où 
on trouverait pareillement de grands avan- 
tages. Si elle ne réussît pas, tout le mal- 
heur et le danger tombe sur quelques étran- 
gers ^ qui acquerront 9 au prix de leur sang, 
un honneur qu'on va chercher avec moins 
d'éclat dans des occasions plus périlleuses; 
et ib laisseront à sa majesté le renom im- 
mortel d'avoir tenté une entreprise gloHeuse 
à son règne , infiniment profitable à Tempire, 
et utile à l'humanité^ puisqu'elle adoucirait 
les mœurs d'un grand nombre d'hommes, 
qui ne connaissent ni les fruits de l'agricul- 
ture^ ni les douceurs du commerce. 

FIN. 
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DavaÎw Tîiit 4'i^pte cW» k» Gtec» ezyiès pour 
leur apprendre à faire des pait« , tant la plus belle 
partie de l'Earope #t la première cWilisée était en- 
core dans l'enfance. Les Crées furent si étonnés de 
voir les fiHés de îlanatls X\ttt dte l'eatt d'ttft puits 
sans le tider» q«% s'Iaaâgfkkèreat que è'ét»ic «n 
toaneoii înépwiitUey «u %bs le seta du pulls é*»| 
criblé ; et toîUf la &ble des ]Daaaïd«s. Oa n*a pas 
de date de rarrivée de Danatis, parce qu'il y a trois 
mille ans les peuples policés de l^urope n^avaient 
pas de éuit)tM>lâ^e« 

«Qtiat#« «dflt dnifaaitttf «nf a^afft la fthl ê Él iêt» de 
Bome^lliiioacoiii^tJfitleapreMeA b»la«itt>.Mdaie, 
dans le mèmetamp»» ÎQyenta Ias otatîls, l'art du char- 
pentier, et les) voiles de vaiiseauz, qui pissèrent 
pour des aUes ; de ïà l'histoire de son fils tcare. 

L'a^t de scfùlptef commença à Scio 3oO âifs avant 
la fondation et l(éi<Le. Celui de p^ékkdre èC de je€er 
en fonte ne ftn in? enté «jfue é» f eatps ée Ffaîdias , 
l'an de Rome 3o8. D'autre* arts encore plus utiles 
«▼aient une moindre antt^âité. 
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VoyMif' en ^iiel temps ât onteonMOToé ehez 
ies Bûmaîni. Avaat Servint TdUas oq ne btltait 
point niOTUiaîc. Il tet ' le premier ifiiî en fit frepper 
de enivre. C'étadenf àeê ai qnî p^Mlenft denz livres, 
edanne les piècts de Suède d'ai^eaffd'iiaî. Ce ne fat 
^e l'an de Renne MS ^oe Pon baltit pour la première 
fois de la monnaie d^a^nt , et ee ne ftit qn'en 647 
que Ton frappa de la monnaie d'or. * On ne técut 
n ilonae que de boniSie on de ^mtntée jusqu'à 
.tannée 58o, où pour la pren|ière fois les boulangers 
et les médecins grées vinreni a^étabiir à Rome. 

I/agnoukire n'^it pas pins avancée. Les Grecs 
nvaient tiré la vigne de l'Asie , selon Pbitarqne. Elle 
passa ensuite ebe£ les Latins ; mais le vin était si 
rara sous If «ma, qnfl défendit qu'on en anoaât les 
btehefi des fîiiféra^tes. Lneius Papintanns , général 
omtre les 'Samnites , fit vssu d'en offinr nn petit 
fobeiet à Jupiter |*il gagnait la bataille t tant le 
Tin $km était rare , dit Pline. 

(MOu PenestMa, l*an de Rome i85, il n'y avait 
point d'éllvievi en Ilatte, en Espagne, ni en Afinque. 
PUne dit qu'aii 44» il b'j <^vait d'oliviers en Italie 
qu^à 4o nfUes de h n*er, et qne fbnile ne devint 
cooimnoe qu'en 690 : auiis son# Galon on n'avait 
pas encore imaginé d'exprimer de l'bniie d'antres 
grdnes que de l'oUte. 

. * Depuis le« Romains , oi| a 'imaginé de la monnaie de pa- 
pier. Gomme on voit , tout «e perfeciidnife. J'ai perdu , sur 
cette perfection de Fart, trente- troii pour oeat. Je ne sais pas 
ailes amies arls font d'sutti graads progrès. 
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Quant «os lég^omes, les Homaiiu tirèrent les 
écluilottes , ou ascalonites, d'Âicalon en Jadée;' les 
ognons » et la chicorée dont le nom chteorittin est 
é^cyptien , de Chypre et d'Egypte ; la menthe et 
cinq sortes de narets , de Grèce ; la poirée blanche» 
de Sicile ; les choux > de Ifaples ; les cardons, de 
Gacdiage ; le chenri on carri « de Carie ; les melons» 
de Lacëdémone et de Béotie. 

Ils araient importé de même la plupart de leurs 
arbres fruitiers des pays plus orientaux : les figuiers, 
des environs de Troie » d'Hyrcanie et de Syrie ; les 
citronniers , de la Médie ; les noyers et les pêchers^ 
de la Perse ; le néflier, le cognassier, le cyprès et 
le plane, de Crète ; le châtaignier, de Sardaigne ; le 
myrte , de la Grèce ; les lauriers , de Delphes et de 
Chypre ; les grenadiers, d'Afrique; beaucoup d'es- 
pèces de pommiers et de poiriers , du royaume 
d'Epire. Les pruniers, du temps.de Gaton, étaient 
fort rares : ceux que. nous appelons de Damas , ve- 
naient d'Arménie. De son temps, fl n'y avait point 
d'amandiers en Italie. Les avelines vinrent à Rome 
du royaume de Pont, d'où LucuUus apporta aussi ie» 
cerises ; les pistaches furent apportées de Syrie par 
Vitellius, et les jujubes , par le consul Papinianos , 
sous Auguste.. 

Les Gaulois ont tiré de l'Italie leum arts et leurs 
végétaux. De quoi vivaient>ils donc quand les Ro- 
maias n'avaient encore ni légumes , ni fruits , ni 
patii^ ni vjn , ni argent, ni industrie |! S'ils vivaient 
en peuples pasteurs» ils n'étaient pas nombreux. 
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Et qn'étiient - ce alors que les nations da Nord f 
Celles qui firent une incursion en Italie du temps 
de Marins , étaient probablement des nations er- 
rantes comme celles iu Canada* Les Scythes les 
chassaient vers l'occident et vers le midi. 
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Lis jeunes filles chantaient à Rome» dans les jenx 
séculaires : 



Rilè mataros aperire parlas 
Lenis Ilithyia , toere matras , 
Sive tn Luciaa probas vocari , 
. Seu Genitaiis ; 

Diva , prodacas sobolein , Patrnmque 
Prospères décréta sùpçr jugandia 
Femjais, |»H>iisque noirsB feraci 
jLege oiaritâ. 

HoEAT., Carmen seealare. 

Ce «pli vent dire: « Donnes à nos mères d'heureaz aecow^e- 
» menls , douce Lacine , qui présides 4 la naissance des 
M hommes; déesse de la génération , prépares pour nou^ pno 
» nonvelle postérité » et faites réussir les lois du sénat en Êir 
» Tenr des mariages. » 
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BE LA ffiCOHDB FARTfB 
DU VOYAGE A LILE-DE-FRANCE. 



IBTTRB XIX. 

Départ poar la France. Arrivée à Bourbon. Ouragan. 

Omutatior sur rîiMwlaire ée Yafli » * et sur l^ati- 
litë d'un dictionnaire encyc!Q|iiédI^ue des langues. 
Départ de l'Ile-de-France; arrivée à Bourbon. 
Descente difficile à terre t l>n(ie fort^» ouragan, 
vaisseaux obliges de ^ttev la rad^. Départ du 
vaisseau l'Indien, Bmbinas éé l'atiteur; ii part 
pour Saint-Paul. Mauvais cbeiilin , arrivée k Saint- 
Paul. Difficultés pour l'embarquement de l'auteur. 
ObaervatîoBft sur RMrboo » iMtoire dHin pîrute de 
Saiirt^Denis* M«ur» des babitmié éé BoobMi. 
Départ de cette lie page t 

IiBTTBB XX. 

Départ de Bouri)on. Arrivée an Cap. 
Observations sur la baie de Saint-Paul. Navigation 

* Cet homme eat mort de la petite-vérole è Boorbon , sor U 
point de partir pour Talli. 
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henrevM. Coup de T«nt dans le OMial de Mottm- 
bîqae, mât de misakie rompu. Terre du Gap. 
Moataf ne reMcnibUnte à un lîon. Le TaîMeau 
i^Indim abient du Gap. Montagne de b Table , 
dangfer du mouillage, arrivée à ferre, spectacle 
fingoKer ...••..... ai 

iBfni xti. 

Dv Cfp. Tojvgt 4 GoitfUQce et à la quoptagne de la Table. 

De la ville du Gap* Ptiz des pensions, fardin de la 
Gompagnie.' Voyage à Gonstance , arbre d'argent , 
fameux vignoble , Bas-Gonstance , diflërence es- 
sentielle des deux vint. Heufaausen, |ardin delà 
Gompagnie. Voyage à la campagne du sieur Ked- 
ling. Voyage à Tableberg ou montagne de la Ta- 
ble. Observation sur les plantes et le sol du som^ 
met. Observation sur les formel des plantes de la 
montagne du Gap. Vasco de Gama est-il le pre- 
mier navigateur qui Tait double? Retour k la 
▼îlle • • 39 

LETTll XXII. 

Qualités de Tair et du sol du cap de Bonne-Espërance ; plantes, 

insectes et animaux. 

Air pur du Cap; vent de sud-est fréquent. Petite- 
vérole fort dangereuse. Or de Lagoa , terre sulfu- 
reuse, pierre à plâtre, cubes noirs. Arbres d'or et 
émargent. Arbres rares au Gap bois ceux d^Europe^ 
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Fleur semblable à on papillon, hyacinthe singulière, 
grosse tultpe,arbri8seaux à fleurs de la forme d'un ar 
tîcbaul, autres portant des grappes de fleurs papiiio4 
nacées. Insectes : belles sauterelles; le canomiier, 
scaiabéesînguUer. Oiseaux : colibris, oiseaux chan- 
geant de couleur trois fois par an , oiseau de paradis, 
oiseau appelé Tami du jardinier, espèce de tarin, 
aigle, oiseau appelé le secrétaire, autruche; cs- 
soar, espèce d'autruche couverte de poil; pingoio, 
singularité de seê œufs. Poissons : nautiles papjra- 
ces, tète^e-méduse , lépas, lithophytes, poissons 
de la forme d'une lame de couteau , reaux marins, 
baleines, vaches marines, morues. Quadrupèdes: 
petites tortues de montagne, porcs-épics, mar- 
mottes, cerfs , chevreuils , Anes sauvages, aèbres, 
caméléopard , bavian , observation sur les singes. 
Animaux domestiques : chevaux , ânes , boeufs. Ob- 
servation sur. la loupe des animaux d'Afrique. Bétes 
féroces, espèce de loup. Observation de Pline. 
Caractère du tigre , du lion , armée de cabris et de 
lions dans l'intérieur de l'Afrique. Pourquoi il n^ 
a point de grandes nations en Afrique. Établisse 
ment des Hollandais dans les terres. Prix des vi- 
vres et commerce du Gap. Danger de sa rade . 4^ 

LETTAK ZZIII. 

Esclaves , Hottentots , Hollandais. 

Esclaves biep tr^itéç. Esclaves malais , leuf canctère. 
Hottento^ , l^ur fidélité , leur adresse , leu» 
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mceors , leor physionomie , singularité de leur 
langue. Tablier des femmes hottentotes , fable ti- 
rée de Kolben. Observation de Pline sur le sang 
des animaux. Engagés de la Compagnie. Mœurs 
des Hollandais ; paysans du Gap. Mademoiselle 
Berg. Bonne foi des HoU andâis Amour des Hol- 
landais pour la patrie. Église du Gap, réfugiés 
français ; mœuiï du gouTerneur, son caractère. 60 

lETTJKE ZXIV. 

Suite de inon îpumal au G^p. 

Bibliotltèque » ménagerie ; arrÎTée d'un vaisseau fran- 
çais. Gomment les Hollandais conservent leurs 
mâts à terre. Arrivée de ia Digue^ flûte du roi. 

_ " > 

Offre fai|te à l'auteur, parti qu'il prend, présent 
que lui fait l,e gouverneur. Arrangements pour son 
départ , arrivée du vaisseau l'Africain, Il reçoit 
ses effets; nouvelles de l'Indien et ses malheurs, 
événement étrange arrivé sur ce vaisseau • . 72 

LETTRE ZZT. 

Dëpart du Cap } description de rAscension. 

Sortie de la baie. Inquiétude du feu , histoire à ce 
sujet. Vue de l'Ascension, singularité de ses riva« 
ges; frégates familières. L'auteur descend à terre. 
Beau sable, petite saline. Terreur panique, tris- 
tesse du paysage de l'Ascension. Tortues viennent 
au rivage, pêche abondante, matelots superstitieux^ 
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«•Bcreki 9 aeorpion, tkhfnaie. Oîméux fcwiifeii. 
Vm^ ôagnlier dt la grawse été frégate*. Tortues 
ioatilai mniàes à la Hier . 79 



CoalaoUpret sar r««tiqiti«ë da «èi èi VÀamnsiôn , 4i file- 
de-Frftoce , du çap d« Bon^-^ptfniice «t de IXoraye. 

Conjectures par l'affiMMCVOit des collines , par le 
dépérissement des rochers y par leur profondeur 
dans le sol. Problème important à résoudre. Con- 
jectures sur l'antiquité de l'Ascension , sur celle de 
I^Ie-de-France , sur celle du cap de Bofine-Espé- 
rance^ observation des rochers de la inontaene 
de la Tïble. Conjecture par la couche, végétais ne 
peut être employée dans les [plaines, expérience i 
faire en Europe , de l'antif^uité de l'Europe , roches 
propres aux expériences» Conjectures si»r l'anti- 
quité de sa population , opinion de ceux qviî croient 
le nord de l'Europe anciennement peuplé, réfa- 
tée. Il n'y a point dsomiNafifliiants dans le Nord. Ils 
sont très-communs en Grèce et en Italie, pour- 
quoi. Peuples heureux multiplient et bâtissent. 
Aufels élevés è tous les biens* QpJOQie da miéi 

. allant au nord, climat aff)reqKt p|>Ug^ de yîtiv 
Ciopiiine les l«apo)|s» he nosd «M l'^WOP* *«rt <k 
^fuge aux peuples d« mjidi, ILangue eaclaveiiBe 
vient du fret. Note preipièye tirée do Pline sv 
l'anliqiiilié des art» en fiurope, et sur celle des vé- 
Rétanz qui servent à nourrir ses habitants. Qu'é- 
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liarius» lîote «e^oade, d*?!» ifli»^lM« du poteie 
fté€«lair« àt*E0mm. •«*•.•••»•••«« 68 

I.jSXt|iB XXYU. 

Q(bêértmàotÈ9 ièr i'Aitttsiéû. D^rt. Ai<iit^ en FtriUté. 

li'AsceDBion vtile à quelques aBÛnanx.i est une terre 
sans maître, sert de relâche; qualité de son aîr. 
Effet de l'attraction des terres » observe, fiain de 
sable calcaire, utile aux scorbutiques* Grosse mer. 
Danger de la chaloupe , danger du canot ; cabris , 
chiepdent. Obscnration sur les restes du volcan de 
i'AsisensîoQ. Gonieetures sur la disposition de ses 
cendres. Huître appelée la feuille , requins , bour- 
ses, caraqgues, morënes, qualité d« la tortue* 
passage de la Ligne « courants , calmes ; grappes 
de raisin» plante marine, son utilité. Accident 
du feu , exercice de fusils , haut-fond aperçu. 
Gros temps , vue d'un vaisseau , vue de terre , 
grande Joie, arrivée 100 

LETTAB ZXYlil ET DE&KlÈHE. 

Sur les voyageurs et les voyages. 

Sxcuses de l'auteur devraient Être à la fin de son ou- 
vrage. Bonnes censures ressemblent aux dégels. 
Voyages manquent de modèles pour être bien 
écrits. Voyageurs estimables : Addisson, Chardin, 
Tabbé de Choisy, Tournefort, La Hontan, Léry; 
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leun qualités et leurs dé&uts. Voyageurs qui cher- 
• chent les antiquités ; L ons exen^les pins profita- 
bles. Monuments; quels sont «eux dont on doit par- 
ier. Homme des villes artificiel , nature négligée ; 
art de rendre la nature» manque d'expressions., 
Vojageuis pèchent encore par excès de conjectures. 
Fruits des bois de l'Ile-de-France, des buissons 
du cap de Bonne-Espérànce et des forêts de l'Âl- 
îemiigne, de la France et du Nord. Clonsëqnences 
im(>ortânte8 d'une setde observation. Autre excès 
. dans les rëèits des voyageurs. La nature a com- 
pensé les climats , inconvénients des pa^s chauds , 
dureté de leurs gouvernements. Sites touchants en 
Finlande , plaisirs de^es habitants en hiver, exem- 
ples de l'amour conjugal. Des plaisirs de Paris. 
Paris ffléfôrable aux autres villes, pourquoi. Bon- 
heur de la caibpagne , celle du pi/ys natal préfé- 
rable, pourquoi; heuretix qui n'a jamais quitté le 
toit paternel • . . ii5 
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TABLE ANALYTIQUE 

DES ENTRETIENS 

SUR LBS ARBRES, LES FLEURS ET LES FRUITS. 



Dialogue premier. Des arbres. 

JVl ADkipoRBS , ce que c'est ^ leur ressemblance avec 
nos plantes, impuissance de la cbîmic; Habitants 
des plantes; que les plantes ne sauraient être des 
machines hydrauliques. Expérience du saule. In- 
dustrie des animaux des plantes ; comment et 
pourquoi ils fabriquent les feuilles^ preuves de 
leur travail dans un arbre greffé $ enveloppent 
leur habitation d'étoffes épaisses ; observation sur 
l'écorce des arbres des pays chauds. Objection ré- 
futée. Fiantes qui grimpent, s'élèvent toujours. 
Observation sur les arbres des montagnes et des 
▼allées. Expérience des Chinois. Objections réfu- 
tées é • . . . i4^ 

Dialogue second. Des fleurs. 

JLes habitants des plantes ont des sens comme les 

autres animaux. Objection. Usage des fleurs du 

palmier femelle. Du plan des fleurs, de leur forme 

variée suivait les saisons et les lieux, de leurs cou- 

a, 58 
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. leurs. La couleur noire fort rare, pourquoi. Ques- 
tion sur la beauté des fleurs dont les graines sont 
inutiles. Pourquoi il n'y a point de fleurs dans Jci 
prairies des pajs méfîdlonanx. Disposition des 
fleurs des arbres de l'Inde, de la France et do 
IVord. Pourquoi les arbres des Iodes portent beau- 
coup de fleurs papilionacées et de fruits légnmi- 
neuz •••...• •••••. i65 

Dialogue trouième. Des fruits. 

Pourquoi les animaux sont plus adroits que l'homme; 
les plus petits sont les plus nMcs, pcorquot. Ob« 
êctrmûoQ s«r la dooiriture des feuaca animanx; 
ergaaisatîMi des g ra ia os » iadualrie OMHBisoe à 
celle des intecteaw Précautions potir ia dètèue de 
la gnûiie* Pewrqisdi la rose a des ëpUrai, pourquoi 
d'autres herbts et buissons em ont pannUcmcnt; 
«ibttte de» frtfilsy leur rouleaaent; graines qui s'en- 
▼oleftt 9 qui s'élasoeat ; des graines que l«s oîaeaax 
fcssèment) de la aauacade. Proridenee adwrabk. 
Pimrquoi le* nadiépore» œ donMal pas de flraits 
GOMM les pkMitea. ]>e8 végétation» nHéneuve» de 
Intevre. Poiaquoi la truffe n'a ai tige, ni iew, ni 
racine. Gomment elle se reproduit. Explication de 
deux phénomènes en botanique. Contradiction àa 
système ordinaire de la Tegétation. Ânatomie des 
ammauz tîrtnts, cruelle et Inutile i;; 
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444 HiitB DES M iitë&Eâ; 

pODt. t^uartfl. Rëcifit, ris, roulû. Saborda, sainte- 
barbe. Tangage ,<tribdrd. Vent (yenirau), vergue» 

▼îrcTi Yole.1 •'*^ • , i . . 199 

Obsietatiors sua Li Hollakob • • asS 

Dù'p^jrs . : . : aaS 

Des Hollandais ..••..••.•••..'• 229 

Du gouvernement s4a 

OisiaTATiORS sua là Faussa ••••.. a49 

Dn paya ••;. aSt 

Des Prussiens ....• .;. 2^7 

Du gouyemement • 367 

Dn roi de Prusse 373 

OiSBaVATIONS sua l'A POLOQHB 287 

De la Pologne 289 

Des Polonais ...•;•. 293 

Du gouTernement •. 3o5 

Du roi de Pologne «•«.••.. 3i3 

OasiàvATiORs sua la Russii •.é..«4....3i5 

De la ilussie •••• ... 317 

Des busses 333 

Du gouvernement ••• 36o 

*^*^ Révolution *sous Pierre iit ........ . 374 

'iProjet cl^une Compagnie pour la dëcouverle 
*. ^ d'un passage aux Indes par la Russie • • 390 



NotbS*. \*\ • • . 4^ 

Table AN ALYTiQUB de la seconde partie du Voyage 

à niede^Franci 434 

Tablb analvtiqus des Entretiens sur les arbres , 

les fleon et les fruits 44i 

riir SI LA TABLI DUTOMB SBCORP* 



